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Une rentrée 
littéraire 

de qualité
JEAN ROYER

Gérald Godin.
merciales est-elle forte, mais nos 
éditeurs, prisonniers de l’exiguïté 
du marché, n’ont pas toujours les 
moyens de se déployer en mar­
keting. Quoi qu’il en soit, on sait 
que la qualité finit par gagner son 
public. La nouvelle attitude des 
éditeurs québécois devant l’exi­
gence d’une édition de meilleure 
qualité démontre la maturité de 
notre appareil éditorial.

D’ailleurs, cette confiance en 
eux-mêmes des éditeurs provo-
Suite à la page C-4

LA RENTRÉE littéraire s’an­
nonce passionnante. On 
compte moins de titres, mais 
les éditeurs recherchent la qua­

lité. Dans leur prudence, ils font 
preuve d’un dynamisme pour sé­
duire le lecteur. Car, il faut bien le 
dire, la littérature québécoise n’a 
pas toujours la popularité qu’elle 
mérite. Non seulement la concur­
rence des grosses machines corn-
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MARIE JOSÉ THÉRIAULT
JEAN ROYER

MARIE JOSÉ Thériault ne 
manque pas de vocabu­
laire : ses livres foisonnent 
de mots rares et précis. Mais, cette 

fois, le rêve l'a emporté sur le dic­
tionnaire : il lui a fallu inventer un 
néologisme pour désigner celui qui 
fait voler les chevaux : l’envoleur. 
Et L'Envoleur de chevaux donne 
son titre à un nouveau recueil de 
contes, parmi les plus achevés qu’on 
puisse lire dans la littérature qué­
bécoise (au Boréal). Stéphane Lé- 
pine signe une critique enthousiaste 
en page 3 de ce cahier, et je suis 
d’accord avec lui pour y reconnaître 
un des plus beaux livres de la ren­
trée.

En page couverture du livre, on 
reconnaît cet envoleur de chevaux 
et divers éléments du conte regrou­
pés dans la tradition de la miniature 
persane. Cette oeuvre de finesse et 
de couleurs ressemble à l’écriture 
de Marie José Thériault. Rien 
d’étonnant à cela : le dessin est bien 
d’elle. Depuis longtemps, elle pra­
tique la miniature persane et la cal­
ligraphie orientale. Depuis quatre 
ans, elle apprend cette langue diffi­
cile qu’est le persan, qu’elle trouve 
plus élégante que l’arabe. Marie 
José Thériault fréquente le Moyen- 
Orient comme son monde de rêve.

Cela finit par transparaître dans 
son monde littéraire. Un de ses con­
tes, « Le trente et unième oiseau », 
devient même un pastiche des Mille 
et une nuits. Mais là doit, s'arrêter la 
comparaison. Marie José Thériault 
écrit des contes originaux, sédui­
sants sinon envoûtants, pleins de 
verve et de vie. Ces contes illustrent

la quête du «centième nom de 
l’amour», celui qu’on ne connaît 
pas, dirait son personnage Radko. 
Ce sont des contes volontiers fantas­
tiques, parfois drôles, parfois cruels, 
où l’écrivain s’empresse de faire 
disparaître les personnages qui s’en­
nuient ou qui trichent. Seul subsiste 
le rêve amoureux.

D’ailleurs, l/blnvoleur de che­
vaux, comme plusieurs des contes 
de ce recueil, est sorti des rêves de 
l’auteur. « Je rêve beaucoup les con­
tes avant de les écrire, me dit-elle. ’ 
Cinquante pour cent de ce recueil-là 
est rêvé. Et, dans certains cas, c’est 
une transcription sans ajout ou très 
peu modifiée qu'on peut lire. Cela 
m’est donné comme ça. Je remercie 
le ciel ! Que veux-tu ? Quand tu te 
réveilles avec un conte comme 
L'Envoleur de chevaux, si tu ne 
l’écris pas, t’es pas drôle !

« Il faut pouvoir se faire ses pro­
pres voyages. Ce ne sont pas les au­
tres qui vont nous les donner ! 
Écrire, c’est donner une matière 
brute aux autres qui ne sont pas ca­
pables de se la faire eux-mêmes. 
Cette matière brute, je la prends 
aussi chez d’autres, pour moi. Ce 
que j’écris, cela revient à dire : 
voici un petit manuel de rêves. Mes 
livres seraient une invitation au 
rêve comme au voyage. Le rêve, 
mode d’emploi.»

Pour Marie José Thériault, avant 
l’écriture, il y a eu la danse et la 
chanson. Elle dansait le flamenco 
sous le pseudonyme de Maria Var­
gas. Les journaux lui rappelaient 
alors son vrai nom et, surtout, celui 
de son père, Yves Thériault. Elle 
chantait sous le nom de Marie José. 
Les journaux lui rappelaient encore
Suite à la page C-4
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Le rêve, 
mode d’emploi

Marie José Thériault : « Il faut pouvoir se faire ses propres voya­
ges ...»
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The Art Institute of Chicago, l’un des hauts lieux de la muséologie américaine.

CHICAGO
ANGÈLE DAGENAIS

l'un des animateurs les plus respectés de Chicago, Joe 
Segal, les plus grands artistes du jazz depuis 40 ans.

Tout se déroule dans un seul lieu, sur une seule 
scène, conçue à l’origine comme lieu scénique tempo­
raire mais qui n’a jamais été démonté après avoir 
servi à la Ville de Chicago pour rendre un ultime hom­
mage à Duke Ellington, décédé en 1974.

Le festival est conçu comme un événement popu­
laire sans prétention. Le public prend place sur de pe­
tites chaises de métal bien ordinaires, placées en hé­
micycle devant la scène, ou étend ses couvertures 
dans un coin plus éloigné du parc et n’a qu’à se laisser 
bercer par la magie d’un son amplifié, bien sûr, mais 
parfaitement balancé. Les effluves parfumés des bouf­
fes créole, mexicaine, louisianaise, américaine ou au­
tres, s’échappant des kiosques à proximité, tout en ex­
citant les papilles, rehaussent le caractère de fête de 
l’événement.

Écouter la grande Sarah Vaughan, un samedi soir, 
entourée de dizaines de milliers de personnes émues, 
admiratives, recueillies ou hypnotisées par ce qui se 
déroule sur la scène, est certainement l’une des choses 
les plus fascinantes qui puissent vous arriver par une 
chaude soirée d'août.

Le Festival de jazz de Chicago n’est pas une mani­
festation isolée de la fin de l’été. Il est soutenu par l’ac­
tivité de cinq ou six clubs de jazz de la ville qui offrent 
de bons spectacles tout au cours de l’année ; par trois 
stations de radio — dont une « ail-jazz», WBEE — qui 
programment régulièrement des émissions de mu­
sique et d’information sur le jazz; par une école re­
nommée, The Association for the Advancement of 
Creative Musicians ( AACM), qui a imprimé sa marque 
sur les Muhal Abrams, Joseph Jarman, Roscoe Mit­
chell, The Art Ensemble of Chicago, etc.

Il faut dire que l’amour de la « ville des vents » —
Suite à la page D-8

CHICAGO — Chicago et Montréal ont plusieurs 
choses en commun : chacune a le statut de « deu­
xième » ville plus populeuse de son pays et cha­

cune se distingue comme chef de file culturel, l’une du 
Midwest américain, l'autre de l’Amérique franco­
phone.

Mais, plus que cela, elles ont en commun un festival 
de jazz estival fort apprécié de la population locale, et, 
coïncidence intéressante, chacune avait, l’été dernier, 
une exposition majeure d’art oriental à présenter.

Mais là s’arrêtent les similitudes. Entièrement gra­
tuit, le Festival de jazz de Chicago attire, en cinq jours, 
360,000 personnes dans un lieu unique, Grant Park, im­
mense îlot de verdure en plein coeur de la ville, le long 
de cette vaste mer intérieure appelée lac Michigan.

À sa huitième édition, cette année, le Festival de 
Chicago, dont le budget atteint le demi-million de dol­
lars, est produit et financé à 100 % par la Ville de Chi­
cago (The Mayor’s Office of Special Events) et le Jazz 
Institute of Chicago, qui en determine la programma­
tion. Une dizaine de commanditaires prêtent égale­
ment leur concours à l’événement: A T & T, un bras­
seur, trois sociétés aériennes, trois stations de radio et 
un hôtel du centre-ville — mais pas des moindres puis­
qu’il s’agit du Blackstone Hotel, qui présente, grâce à

Michigan 
blues...

EDGAR MORIN
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Edgar Morin : « Les conditions de la connaissance 
sont en même temps ses limites. »

□ L’aventure 
de la
connaissance

HEINZ WEINMANN

CERISY-LA-SALLE — La gigantesque boucle ga- 
laxique et épistémique, que La Méthode d’Edgar 
Morin a commencé par décrire avec La Nature 

de la nature (en 1977), se boucle finalement sur elle- 
même. Débutant dans le bruit et la fureur de l’écla­
tement de notre cosmos, il y a 15 milliards d’années, 
elle aboutit maintenant dans les circonvolutions de no­
tre cerveau qui, après coup, a pu concevoir ce big bang 
de l’origine de l’univers.

Or ce cerveau humain, apparu il y a plus de cent 
mille ans, marque le début d'une aventure, celle de 
l’hominisation, qui n’a d’égale que celle de l’émergence 
de notre galaxie. Machine neuronale computante d'une 
hypercomplexité qui dépasse l’entendement — enten­
dement dont il est pourtant le support matériel —, réu­
nissant cent milliards de neurones à raison de mille sy­
napses par neurone, le cerveau tire un feu d’artifice 
permanent de 10 puissance 14 synapses. Voilà le cadre 
cosmo-bio-anthropologique qui situe l’aventure de La 
Connaissance de la connaissance (Seuil, 1986), troi­
sième partie de La Méthode, qui nous fait découvrir

l’aventure à la fois la plus universelle et la plus intime 
de chacun d’entre nous.

Si, physiologiquement, le cerveau de l’homme de 
Neandertal est déjà le même que celui de Léonard de 
Vinci, ils sont séparés par le gouffre de l’esprit qui, lui, 
va se développer par \'imprinting culturel (langage, 
écriture, etc.), lequel avait déjà fait se développer le 
cerveau. Quiconque veut comprendre à fond la con­
naissance humaine doit entrer dans celte boucle ré 
troagissante qui relie le cerveau, la culture, l’esprit.

Après Le Paradigme perdu, pas de doute pour Ed­
gar Morin : la connaissance de la connaissance doit 
commencer avec une connaissance de l’hominisation 
pour déboucher sur une humanisation de la connais­
sance. D’où le sous-titre du livre : Anthropologie de la 
connaissance. Dans cette perspective morinienne, les 
vieilles questions de la matière et de l’esprit, du signe 
et du symbole, de la rationalité et de la pensée mytho- 
poétiqûe, de l’imagination, de l’intelligence, de la pen­
sée, de la conscience — que philosophes et spécialistes 
avaient séparées, mutilées — sont de nouveau réarti­
culées, réunies dans ce lieu privilégié qu’est La Con­
naissance de la connaissance, puisque, originellement, 
elles sont toutes issues de L'Unité de l’homme.

Edgar Morin est un homme comblé cette année. La 
sortie de ce livre coïncidait avec le colloque de Cerisy 
consacré à son oeuvre. La place me manque ici pour 
faire un compte-rendu du colloque qui s’est déroulé 
dans la passion intellectuelle la plus intense et dans la 
convivialité la plus amicale. La présence de nombreux 
Québécois témoigne de l’implantation solide de l'oeu­
vre morinienne ici.

— Après les colloques sur Nietzsche, sur Bataille, 
sur Bateson, voilà maintenant des colloques sur des vi­
vants. Hier sur Derrida, sur Girard, aujourd’hui sur 
Morin. Qu’est-ce qu’un auteur ressent quand on lui con­
sacre un colloque ?

« D’un côté, je me sens sur-vivant dans le sens où le 
mot “sur” veut dire vivant à l’excès, avoir un surcroît 
de vie parce qu’on est fêté. Mais, d’un autre côté, cela 
me fait un effet quelque peu funèbre ou nécrologique. 
On parle de moi comme de quelqu’un qui pourrait etre 
mort. Les choses qui ont été dites sur moi auraient pu 
être dites dans un colloque post mortem. J’ai l'impres­
sion que j’ai plus profondément un pied dans la vie et 
plus profondément un pied dans la mort. Ce sentiment 
contradictoire fait un tourbillon en moi.»

— Ce colloque coïncide avec la sortie du tome III de 
La Méthode, La Connaissance de la connaissance, qui, 
elle, prévoit quatre livres et fait donc ainsi éclater les 
cadres fixés d’avance, témoignant par là de l’aventure 
de la connaissance et de son imprévisibilité, une fois 
qu’on s’est mis en quête.

« Il y a des gens qui peuvent très bien programmer 
leur travail. Moi, je ne l’ai jamais pu. Mon travail n’est 
pas préfixé dans mon esprit. Ma pensée — si je peux 
employer ce terme un peu pompeux — ne se crée pas 
au moment où je réfléchis, prends des notes, etc., mais 
elle se fait dans l’acte d’écriture. Au moment où je 
commence à écrire, les choses ne sont pas encore cris­
tallisées. Écrire participe à la cristallisation. C’est un 
peu comme une nébuleuse spirale qui, après, in extre­
mis, se cristallise, au moment seulement d’être pro­
jetée sur la page imprimée. Vous savez que mainte­
nant les éditeurs sont terribles, ils ne tolèrent presque 
plus les corrections d’auteur. Avec les systèmes ac­
tuels de photocomposition, ils mettent aussitôt en 
page. C’est un crime contre l’esprit, parce que les oeu­
vres ne peuvent s’achever qu’après l'ultime objectiva­
tion qui est celle de l’imprimé.

« Si Proust avait vécu aujourd’hui avec les moyens
Suite à la page D-7
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LA VITRINE 
DU LIVRE
GUY FERLAND

CINÉMA
Denys Arcand, Le Déclin de l'empire américain, Boréal, 173 pages. Pour 

ceux qui voudraient entrer dans le débat entourant le film d'Arcand, voici 
enfin la publication du scénario. De nombreuses photos du tournage et du 
film agrémentent le tout. Avec, en prime, l’affiche non castrée sur la cou­
verture !

THÉÂTRE
Hélène Cixous, Théâtre : Portrait de Dora, La Prise de l’école de Madhu-

baî, Éditions des femmes, 102 pages. Un des plus importants écrivains 
contemporains nous donne, dans la première pièce, son interprétation du 
Cas de Dora. Freud en prend pour son rhume. Dans la deuxième pièce, 
elle nous parle de l'Inde, cet autre monde qui peut être aussi en nous. 
D'ailleurs, comme le dit Hélène Cixous dans son magnifique texte, « Le 
chemin de légende » (inséré entre les deux pièces), le théâtre est une 
perte de soi et de son monde, une ouverture vers l'infini...

LITTÉRATURE
Marcel Pagnol, Jean de Florette, suivi de Manon des sources, Julliard, 

487 pages. Cette réédition de L'Eau des collines en un seul volume, et la
sortie prochaine du film Jean de Florette 
de Claude Berri, est l’événement de la 
rentrée. Marcel Pagnol considérait ce li­
vre, publié la première fois en 1963, 
comme son chef-d’oeuvre. Le roman re­
late une lutte à mort entre des paysans 
et un homme de la ville, dans la Pro­
vence des années 20, et la vengeance 
de la fille du citadin.

Pascal Ouignard, Le Salon du Wur­
temberg, Gallimard, 368 pages. À son 
troisième roman, l'auteur de Cams s'est 
attiré l'éloge unanime de la critique fran­
çaise. Le Salon du Wurtemberg raconte 
les souvenirs du violoncelliste Charles 
Chenogne. L’écriture de Quignard 
épouse la musicalité des sentiments 
éprouvés par le musicien à l'évocation 
de ses réminiscences.

Jean Markale, Chateaubriand au-delà 
du miroir, Imago, 206 pages. Contrai­
rement à son apparence, ce livre n'est 
pas une biographie, encore moins un es­
sai littéraire, nous confie l'auteur. Il 

s'agit plutôt d'une promenade, en compagnie de Chateaubriand, à la re­
cherche de l’insaisissable René.

FEMMES
Maternité en mouvement. Les femmes, la re-productlon et les hommes 

de science, collectif sous la direction de A.-M. de Vilaine, L. Gavarini, M. 
Le Coadic, éditions Saint-Martin, 244 pages. A l'heure où les progrès dans 
le domaine des sciences biologiques bouleversent les données fondamen­
tales de la maternité, des femmes s'interrogent sur leur rapport avec la na­
talité. À côté des points de vue masculin, féministe et scientifique sur cette 
question, ces femmes tentent de tracer une nouvelle voie.

ÉCONOMIE
Charles Goldfinger, La Géoflnanca. Pour comprendre la mutation finan­

cière, Seuil, coll. « Odyssée », 423 pages. La géofinance, c'est l'espace- 
temps financier d'aujourd’hui, au confluent de trois évolutions majeures : 
la globalisation de l'argent et des marchés; l’irruption de la monnaie et de 
la banque électronique; et la déréglementation des banques et des ser­
vices financiers. L’auteur nous explique tous les tenants et aboutissants de 
cette révolution économique.

LA VIE 
LITTERAIRE
JEAN ROYER

Une vieille légende — Faut-il tou­
jours et encore opposer Québec et 
Montréal comme étant les lieux de 
deux écoles littéraires ? C’est ce à 
quoi tend Jacques Pelletier, dans le 
dernier numéro de la revue Voix & 
Images de l’Uqam. Son essai s’inti­
tule « La littérature ? Quelle littéra­
ture ? ». L'auteur compare deux li­
vres comme deux façons de voir la 
littérature : celui de François Ri­
card, La Littérature contre elle- 
même (Boréal-Express, Montréal), 
et celui de Maurice Arguin, Le Ro­
man québécois de 1944 à 1965. Symp­
tômes du colonialisme et signes de li­
bération (Centre de recherche en lit­
térature québécoise de l’Université 
Laval). Pour Pelletier, Ricard repré­
sente une vision « internationale » 
spécifique à Montréal et Arguin se­
rait membre de l’école « nationa­
liste » et « nationaleuse » de Québec.

Pour l’essayiste, la vision de la lit­
térature à Québec se réduit à une 
idéologie, ce qui sous-tend que la 
compétence littéraire serait pauvre 
tant à la revue Québec français et au 
Dictionnaire des oeuvres littéraires 
dirigé par Maurice Lemire qu’au 
Creliq, qu’administre Jacques Blais. 
Ce jugement réducteur oublie que le 
fait de se spécialiser en littérature 
québécoise à Québec n’est pas plus 
honteux que celui de se spécialiser 
en littérature française à Paris. 
D’autre part, il me semble qu’il n’y a 
pas nécessairement d’école « natio­
naleuse » à Québec mais bien des 
chercheurs littéraires spécialisés 
dans le corpus québécois. Ce qui, 
d’ailleurs, n’exclut pas qu’à Québec 
on puisse trouver des revues univer­
sitaires et autres s’intéressant à la 
littérature « internationale » : pen­
sons à Nuit blanche, par exemple.

D’autre part, Pelletier pourrait 
équilibrer sa comparaison en acco­
lant une étiquette idéologique au tra­
vail de Ricard comme a celui d’Ar- 
guin. S’il fallait dire que M. Arguin 
est « nationaleux », faudrait-il pré­
ciser que M. Ricard préfère « l’exo­
tisme » ?

Analyser l’institution littéraire ne
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Jean-Guy Pilon, réalisateur de la 
série Le pouvoir des mots au FM 
de Radio-Canada.

doit pas se limiter, il me semble, à 
réveiller de vieilles légendes ! 
M. Pelletier devrait relire la phrase 
de Berthelot Brunet : « L’histoire lit­
téraire exclut le chauvinisme. »

★ ★ ★
« Le bel octobre » — Le cégep de 

Sainte-Foy, en banlieue de Québec, 
soulignera avec éclat la poésie et 
l’automne, le 7 octobre, dans le cadre 
d’une rencontre-récital réunissant 
près d’une trentaine de poètes qué­
bécois. Baptisé « Le bel octobre », 
l’événement donnera lieu à un récital 
de poésie dynamique appuyé par la 
musique, l’image et la performance, 
le tout dans une mise en scène pro­
fessionnelle.

Outre les poètes qui participeront 
à l’événement, les Paul Chamber- 
land, Paul-Marie Lapointe, Rina Las- 
nier, Gaston Miron et Jean-Guy Pi­
lon seront présents par leurs textes.

Cette rencontre-récital est née 
d’une idée ambitieuse de deux pro­
fesseurs de littérature de l’institu­
tion, Françoise Cantin et Michèle 
Pelletier, pour qui la poésie québé­
coise est non seulement une activité 
pédagogique, mais aussi une passion.

Au fil des mois, le projet s’est dé­
veloppé et il comprend aujourd’hui, 
en plus du spectacle du 7 octobre, 
une exposition de poèmes-objets réa­
lisés par les étudiants en arts plasti­
ques du cégep de Sainte-Foy.

Un troisième volet comporte la 
réalisation de vitrines de huit librai­
ries de Québec par les étudiants en 
esthétique de présentation, illustrant 
« Le bel octobre » et la poésie qué­
bécoise.

★ ★ ★
Le pouvoir des mots — Dans l’ef­

farant silence des dictionnaires re­
posent tous les mots du monde. Ils 
attendent, avec une exemplaire pa­
tience, qu’un écrivain vienne en 
cueillir quelques-uns, qu’un enfant 
s’amuse à les embrouiller, qu’une 
femme y choisisse les plus doux. 
Mais ces mots qui semblent som­
noler ont un extraordinaire pouvoir, 
écrit Jean-Guy Pilon, le réalisateur 
de la série Le pouvoir des mots, en­
tendue le vendredi soir à 16 h 30 au 
réseau FM de Radio-Canada. Des 
linguistes, des psychologues, des 
journalistes et des écrivains répon­
dent aux questions de Claudette 
Lambert sur le pouvoir des mots 
dans différents secteurs de la vie 
quotidienne. Dans les semaines à ve­
nir, on entendra le père Marcel-Ma­
rie Desmarais (l’éloquence), Gérard

Filion (la politique), Michel Char- 
trand (les slogans, les syndicats), 
Paul-André Comeau, le rédacteur en 
chef du DEVOIR (le journalisme), 
ainsi que Michèle Rossignol et Marc 
Favreau (l’humour et le théâtre).

★ ★ ★
Les ondes littéraires - Demain 

soir à TVFQ 99 (position 30), Ber­
nard Pivot présente, à Apostrophes,
« des romans très attendus », cinq 
oeuvres dont l’inspiration et le style 
font de leurs auteurs des candidats 
aux prix de la rentrée parisienne : 
Pierre Combescot, Jean-Edern Hal- 
lier, France H user, Sébastien Japri­
sot et Jean Raspail. À Quatre Sai­
sons, à 22 h 30, Claude Jasmin pré­
sente son émission sur les livres et 
les créateurs. Laissera-t-il parler ses 
invités ?

★ ★ ★
La coquille — Dans le texte de Mi­

chel van Schendel sur André Belleau, 
samedi dernier, il fallait lire que tous 
les deux brinqueballaient leurs « sai­
sons costaudes », non leurs maisons 
costaudes. Qn nous excusera.

N
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LA LANGUE 
AU CHAT
MARC MORIN

La vie
entre parenthèses

A QUI faut-il imputer la pater­
nité de cette malencontreuse 
initiative dont un exemple 

suffira à démontrer la profonde fa­
tuité : « Les étudiant(e)s doué(e)s 
seront privilégié(e)s »? Il me sem­
ble l’avoir surprise d’abord dans la 
littérature de la Centrale de l’ensei­
gnement du Québec (CEQ), dont les 
effectifs, pourtant, seraient en ma­
jorité des « effectives ». Mais je ne 
saurais le jurer, sauf que la balour­
dise sent le « syndicocratique » du 
meilleur cru.

L’« e » qui n’est pas « muette », on 
l’a vu la semaine dernière, ne suf­
fira pas, tant s’en faut, à désexiser 
notre langue. On pourra, à coeur 
joie, tripatouiller l’orthographe 
qu’on n’évacuera pas le problème, 
aussi furieusement ancré dans le 
langage qu’une tique dans le cuir 
d’un saint-bernard. C’est avant tout 
de moeurs et de syntaxe qu’il s’agit, 
autrement dit d’esprit plus que de 
lettre(s). Citons, à ce propos, le my­
thologue et académicien français

Georges Dumézil, doublement vert, 
si je puis dire, dans ses 88 ans : « Les 
idées vont bien au-delà du contour 
des mots. Elles ont les formes mul­
tiples et capricieuses que leur donne 
l’esprit humain » (L'Expressdu 12 
septembre 1986).

Les Québécois ont, par un curieux 
phénomène de langage, le féminin 
facile : des quatre saisons, seul le 
printemps, pourtant féminin entre 
toutes, échappe à la féminisation : 
« On a eu une bien belle été...» On 
fait « de la belle ouvrage », on met 
sa « plus belle habit », on va prendre 
une bière « à la bar d’une hôtel », 
après quoi on a besoin d’« air fraî­
che », si l’on ne se retrouve pas dans 
« une hôpital »... Cette façon de fé­
miniser les mots commençant par 
une voyelle ou un « h » subsiste dans 
la langue orale d’ici, surtout chez les 
aînés.

Si, donc, nous avons la féminisa­
tion généreuse — le Québec et 
l’Acadie ne sont-ils pas, après tout, 
des sociétés essentiellement ma­

triarcales, dans la vie quotidienne, 
sinon dans les institutions ? — il est 
fort à parier que nous acceptions 
plus aisément que les Français de 
donner à Césanne ce qui semblait 
revenir trop souvent à César ? Les 
femmes constituent ici la seule ma­
jorité absolue (52 % de la popula­
tion) et l’on pourrait bien, comme 
lors d’un divorce, séparer notre vo­
cabulaire au prorata des genres. 
Mais s’agit-il bien de cela ?

Du salon à l’office, tout le monde 
s’est adonné à l’exercice de fémini­
sation, surtout en matière de fonc­
tions et professions. Les linguistes 
« d’Ëtat », qui n’avaient pas craint 
de nous « hambourgeoiser », en ou­
bliant que la petite ville américaine 
de Hamburg où est née la carne du 
même nom n’avait pas droit à la 
francisation comme son homonyme 
ouest-allemande ( London, en Onta­
rio, ne sera jamais « Londres »), y 
sont allés prudemment, cette fois ; 
l’Office de la langue française pu­
bliait, en juin 1986, Titres et fonc-
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lions au féminin. 
sait de qualifier, avec une prudente 
humilité, par les mots « essai 
d’orientation de l’usage ».

C’est qu’il s’établit d’abord dans la 
langue parlée, l’usage. Tous les « e » 
muets de La Vie en rose ne change­
ront pas la prononciation d’« ingé- 
nieur/ingénieure », d’« auteur/au- 
teure ». Ah l’usage ! alouette ! J’es­
père qu’on cessera enfin de l’invo­
quer, ou de le provoquer, avec ces 
vilain(e)s « étudiant(e)s doué(e) », 
ces horribles « professeur(e)s com- 
pétent(e)s » au nom desquel(le)s la 
moitié (et un peu plus) du monde se 
voit condamnée à une vie entre pa­
renthèses ...

La semaine prochaine ;
petit essai de « fémin-éthique ».

LE GRAND LIVRE
80 pages, 11" x 17", 35 colonnes, 20$

CAHIER COMPTABLE 
POUR LA TENUE DE LIVRES 

D’UNE TOUTE PETITE 
ENTREPRISE

de'semaine (514)687-2248

LIVRES 
, RÉCENT ET ANCIENS

Achat vanta 

la plut gronda librairie
1' V/  ̂'. ------

251 Ste Catherine E.

RECHERCHE
en septembre:

DOSSIER: LA SCIENCE EN INDE
par Marline Barrere

LES GRANDS ACCÉLÉRATEURS 
SUPRACONDUCTEURS

par Gerard Bonneaud 
el Stanley Wojcicki

QUE SONT DEVENUES 
LES PREMIERES ÉTOILES?

par Beatrice Barlniy, 
Roger Cayrel et Joseph Silk

LES HOMMES DE NÉANDERTAL
par Erick Trinkaus

LES CHANGEMENTS DE SEXE
par Antoine-Louis Lecocq

■•«ssal
N° 180 i 

4,25 Si 
EN VENTE# 
PARTOUT L

F OFFRE SPÉCIALE D’ABONNEMENT • Un an: 36,00*
Je souscris un abonnement d'un an (11 mois) à la RECHERCHE, 
au prix de 36,00$

Veuillez payer par chèque établi à l'ordre de Diffusion Dimédia Inc.

Nom. Profession.

Adresse-

Ville . . Code postal.
À retourner accompagné de votre règlement à:
Diffusion Dimédia, 539, Bout. Lebeau, Saint-Laurent H4N 1S2

LA RENTRÉE chez VLB Éditeur

PATRICK
LOZE

Dans un monde qu'il ne 
reconnaît plus, 

dans la nuit des bars, 
le héros. Rodolphe, 

se laisse déchirer 
des amours impossibles 

et par la drogue

REBELLES
par la poste,
envoyer un chèque de 14,95$ + 100$ 
aux Éditions Rebelles, C.P 753 
Verchôres, J0L 2R0
votre nom .......................................
adresse

disponible en librairie 
Diffusion PROLOGUE

M l*s* PM*

I
1

JACQUES FERRON

L’Amélanchier
Ce merveilleux récit de Jacques Ferron, qui sera 
bientôt porté à l’écran, paraît enfin dans une nouvelle 
édition, soignée et agréable. Cette adaptation très 
québécoise de Alice aux pays des merveilles est A lire 
et relire, pour le plaisir, l’enchantement et l'immense 
sagesse qui s’en dégage.

208 pages — 7,95$

MARIE CARDINAL

La Médée d’Euripide
Une histoire merveilleuse, celle de deux femmes qui 
ont connu l’exil et la différence. Un livre nécessaire 
pour comprendre l'histoire des femmes et son rapport 
à l’histoire de l'Humanité. «Le féminisme était et de­
vrait rester un humanisme», car la cause des femmes 
est la cause des gens et, en général, de tous ceux qui 
sont exploités. Par l’auteur du best-seller Les mots 
pour le dire. Un texte qui fera datel

128 Pages — 10,95$

GUYLÊNE SAUCIER

Motel Plage Saint-Michel
Un petit village, un motel banal perdu au milieu de la 
campagne, au début de l’été. Une étrange histoire de 
meurtre vient troubler la douce monotonie estivale: 
crime crapuleux? drame passionnel? meurtre crapu­
leux? Trots niveaux de récits, trois façons de raconter 
le même drame, trois témoins qui donnent leur propre 
version des faits!

68 pages — 8,95$
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Japrisot,
LISETTE MORIN

★ Sébastien Japrisot, La Passion 
des femmes, roman, Denoël, 409 
pages.

J K SUIS rital et j’en suis 
fier », graillonne — sa voix 
est, en pire, celle de notre 

Gilles Vigneault — sur les ondes des 
radios québécoises un crooner à la 
française qui se nomme Claude Bar- 
zetti. Autrefois — c’était hier, en 1977 
— le clan des Montecciari, dans 
L'Été meurtrier, professait, avec la 
même ardeur, le culte de son origine. 
Sauf peut-être le prénommé Fiori- 
mondo, surnommé Pin-Pon, pour qui 
le culte de la voiture l’emportait sur 
la nostalgie pieuse de l’Italie natale, 

Sébastien Japrisot, né Rossi, Jean- 
Baptiste, prête au héros de La Pas­
sion des femmes, son dernier roman, 
des sentiments moins indulgents 
pour les ancêtres. À propos d’un sol­
dat de sa compagnie, il dira qu'il est 
« indiscipliné, sournois, traînant tous 
les vices des Italiens dans ses vei­
nes ...» Mais ce n’est là qu’une allu­
sion furtive au passé, celui du roman 
qui fit connaître son auteur partout 
là où se trouvent, dans la pratique

LE FEUILLETON
ciné-romancier

fervente d’une même passion, les 
amateurs de cinéma. Car, pour moi 
et sans doute pour bien des lecteurs, 
Japrisot, c’est un auteur qui écrit di­
rectement pour le cinéma.

Jugement sommaire, qu’il nous a 
bien fallu nuancer dès les premières 
pages de La Passion des femmes. 
Dès que s'inscrivent, comme sur un 
plan « chrono » de long métrage, les 
mots « Vingt heures quinze ». Le gar­
çon en polo blanc, taché de rouge, va 
mourir sur une plage vide. Mais... 
nous n’apprendrons pourquoi et com­
ment on l’a blessé qu’au chapitre 
dernier, intitulé « Vingt et une heure 
dix »... Et encore ne s’agira-t-il, 
dans ces dernières pages, que du sy­
nopsis du film que nous verrons — 
c'est inévitable ! — dans un an ou 
deux, quand Japrispt aura bien peau­
finé le scénario et qu’un cinéaste, 
Jean Becker ou un autre, l’aura tra­
duit en images indélébiles.

Mais on pourrait imaginer un ave­
nir différent pour La Passion des 
femmes. Moins ambitieux, plus raf­
finé, un scénariste — qui ne serait 
pas Sébastien Japrisot — pourrait, 
avec le seul « premier témoignage » 
des femmes de Christophe (ne rete­
nons que ce prénom pour le garçon 

ui en empruntera bien d’autres) 
laborer toute l’histoire, en termi­

nant avec celui de l’avocate Marie- 
Martine; il pourrait donc réussir un 
thriller palpitant, sans un temps 
mort.

Mais, d’Emma, la jeune mariée, 
jusqu’à Toledo, l’infirmière améri­
caine, en passant par Belinda, Zozo, 
Caroline, Frou Frou et Yoko, il serait 
difficile, pour qui a lu le dernier ro­
man de Japrisot, de voir La Passion 
des femmes avec des yeux neufs. 
Tout ce réseau de destins féminins, 
emmaillés au sort du garçon qui va 
mourir, peu après la guerre de 39-45, 
sur le sable d’une plage océane, à 
deux pas de la prison d’où il s’est 
évadé, est, pour l’instant, tout à fait 
indispensable à la compréhension du 
roman qui n'est pas encore un film.

On prétend, dans les milieux 
« avertis » de l’édition et du cinéma, 
que Japrisot se raconte beaucoup 
dans La Passion des femmes. Tout 
comme son héros, il est né à Mar­
seille, il a étudié chez les jésuites et il 
a beaucoup roulé « sa bosse » dans 
des milieux divers, se faisant traduc­
teur (c’est lui, le Rossi qui nous aura 
permis de lire en français The Cat­
cher in the Rye (L’Attrape-coeurs) 
de Salinger), publicitaire dans une 
grande agence, avant de débuter 
dans le roman par des polars, dont 
s’empareront André Cayatte et

Photo Jacques Robert
Sébastien Japrisot.

Costa-Gavras.
C’est, il me semble, nuisible à la 

réputation d’un romancier que de 
l’identifier à l’un ou l’autre de ses 
personnages. Dieu fasse que la très 
grande majorité de ceux qui liront 
La Passion des femmes ignorent 
tout de la jeunesse et du passé de 
Jean-Baptiste Rossi. Japrisot mérite 
qu’on admire son talent, l’incroyable 
diversité des idiomes qu'il prête à

ses « femmes ». Pas toujours très 
convaincante, la langue de Yoko; 
celle de Belinda et de Zozo, les pen­
sionnaires du bordel « Reine des 
coeurs », est beaucoup plus réjouis­
sante, splendide dans son étonnante 
diversité de mots et d’expressions.

Mais c'est quand il donne sa 
chance à l’avocate, qui fut la pre­
mière « passion » de Christophe, que 
le romancier nous émeut davantage. 
Le coeur des femmes est comme 
l’océan, se dit Marie-Martine, qui a 
basculé dans la folie, mais qui se sou- 

• vient de tout dans la maison où on l’a 
enfermée, ne lui laissant qu'un 
crayon et quelques rames de papier. 
« Dieu sait, quand les tempêtes les 
plus forcenées l’agitent, la survie tê­
tue, l’immuabilité eancérienne de ses 
profondeurs...»

Dans le tissu serré, qu’on pourrait 
— en ne lui réservant que l’attention 
distraite que l’on accorde aux ro­
mans-romans — trouver inextrica­
ble, dans les aventures mi-vécues, 
mi-rêvées de ces femmes passion­
nées pour le même garçon, Sébastien 
Japrisot révèle l'exacte qualité du 
raconteur d’histoires de notre temps. 
Qui ne s’embarrasse pas de la vaine 
psychologie des romanciers d’hier, 
qui annonce sans doute l’ère de l’au­
teur complet des prochaines années. 
Qui fera « son cinéma » avant de 
nous offrir le nôtre. Sans que nous 
ayons à nous plaindre ni du roman­
cier ni du scénariste. Puisqu’ils ne fe­
ront qu’un seul et même fabulateur.

m'ss.

Les réalités fabuleuses du désir lemands — je pense à Hoffmann, 
Ludwig Tieck, Clemens Brentano et 
Achim von Arnim —, Marie José 
Thériault a tendance à ouvrir dans 
ses récits 10 portes dérobées, battant 
à tous les vents, par où entrent et 
sortent d’autres histoires. Elle a 
compris que le conte en tant que 
forme mobile, rapide, peut agir 
comme un déclencheur puis comme 
un accélérateur de l’imagination. 
Ces histoires courtes, dégagées le 
plus souvent de références histori­
ques et géographiques, affranchies 
du réalisme comme du rationalisme, 
contiennent une énergie comparable 
à celle des rêves. Elles nous entraî­
nent dans un univers de métamor­
phoses, dans une traversée des ap­
parences et des frontières du moi... 
En faisant basculer la réalité vers 
l'étrange et le merveilleux, en décor­
tiquant faits, gestes et pensées jus­
qu’à l’abstraction, Marie José Thé­
riault révèle par la littérature l’insai­
sissabilité des êtres et des choses.

Les romantiques allemands ont su, 
avec leurs contes, inventer un style 
écrit restituant le style oral sans le 
mimer ou le parodier, forger une lan­
gue écrite orale dans laquelle on 
peut entendre encore la voix du con- 
teur invisible : voix qui se donne à
Suite à la page C-4

LETTRES
QUEBECOISES
STÉPHANE LÉPINE

* Marie José Thériault,
L'Envoleur de chevaux et autres 
contes, Boréal, 1986,180 pages.

ON ENTRE dans l’univers de 
Marie José Thériault comme 
on se laisse aller au sommeil 

ou au rêve, avec la disponibilité et 
l’écoute de l’enfant à qui on raconte 
une histoire, avec l’enchantement de 
celui qui sait s’abandonner aux réa­
lités fabuleuses du désir. L'Envoleur 
de chevaux est un livre magique qui 
ouvre les portes d’un palais aux li­
mites imprécises dont chaque salle 
est un conte. Mais seuls les lecteurs 
qui savent se laisser bercer par les 
histoires au charme mystérieux, qui 
’acceptent de se plier aux lois du 
merveilleux et de l’irrationnel peu­
vent pénétrer l’enceinte de ce palais. 
Comme une envoleuse, une enjô­
leuse, Marie José Thériault entraîne 
son lecteur dans le monde de l’ima­
gination et du rêve, hors de l’espace, 
avec des retours incessants a une 
réalité où tout s’entremêle, les ren­
contres fugitives mais passionnées, 
les aventures plus ou moins fantas­
tiques, les personnages, les paysa­
ges, chaque vision et chaque conte se

l’Inde et les histoires de bazar de 
Bagdad.

Elle a visiblement lu et assimilé 
tous ces contes, emprunté aux arts 
populaires orientaux une délicatesse, 
une sûreté, un foisonnement et une 
richesse hors du commun mais, lec­
trice intelligente, elle a su faire de 
ces textes et de cette tradition un 
puits de ravitaillement et non un ob­
jet de culte. Comme une Schéhéra- 
zade ayant traversé les siècles et les 
continents, Marie José Thériault 
écrit au temps présent mais garde 
vivantes une mémoire et une culture 
dont l'origine se perd dans la Perse 
du roi Shahriyâr. Ses personnages 
n'ont donc rien perdu du pouvoir de 
l’imagination et de la poésie qu’ils 
avaient il y a des siècles.

Si les contes rassemblés dans ce 
recueil ne commencent pas par « Il 
était une fois... », Marie José Thé­
riault démontre indéniablement un 
sens élevé de la narration, un don du 
récit. Elle a su aussi, qualité su­
prême, révéler ce qui se tient entre 
le fabuleux et le réel, entre la poésie, 
le rêve et le fantasme, dans une sorte 
d'espace de jeu.

Comme certains romantiques al-

est installé chez moi à demeure. Il in­
fluence de nombreux aspects de mon 
existence. Il s’est même glissé dans 
mes styles d’écriture. » Et, décrivant 
une miniature moghole du XIVe siè­
cle, elle disait : « Tête. Homme ou 
femme ? Peu importe. Le regard 
seul compte ici : rehaussé de khôl, il 
se tourne vers l’absence. Vers le 
manque. Vers le vide. Vers la partie 
détruite de la miniature. J’invente 
depuis des années l’objet de ce re­
gard qui semble tout à la fois sub­
jugué et méfiant. »

L’inscription orientale est frap­
pante à la lecture de L’Envoleur de 
chevaux. Comme le personnage de 
cette miniature, Marie José Thé­
riault, à la fois subjuguée et mé­
fiante, semble porter un regard dé­
sirant sur l’Orient, sa littérature, sa 
symbolique et son imaginaire. Il n’y 
a pourtant pas de savetiers malins 
dans ses contes, pas de fées, d’ogres 
affamés, d'hommes volants, de de­
moiselles prisonnières d’un flacon de 
cristal. Les quarante voleurs, les ma­
giciens méchants et les bons enchan­
teurs sont restés là où ils sont, dans 
les contes persans et les fables jui­
ves, dans les textes sanscrits de

perdant dans le lointain d’une quête 
désirante.

Dans un texte publié l’année der­
nière dans la revue Liberté, Marie 
José Thériault écrivait : « L’Orient

ELISABETH BADINTER
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Élisabeth Badinter prononcera une conférence publique 
organisée par hnstitut Simone de Beauvoir (Université Concordia), 

suivie d’une période de discussion animée* par Claire Lamarche, 
le lundi 29 septembre 1986, de 12h00 à 13h30, 

la Bibliothèque Nationale du Québec (Salie Salnt-Sulpice), 1700, rue Saint-Denis, Montréal.
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LES NOUVELLES

Qui no connaît pas aujourd’hui une 
femme seule avec des enfants? Qui n'a 
pas entendu parler d'un homme qui a la 
(tarde des siens, ou d’une famille «re­
constituée», c'est-à-dire composée de 
plusieurs enfants issus d'unions 
antérieures?
le livre l.es nouvelles familles, en plus 
d’examiner ces nouvelles structures, 
étudie les mutations quelles entraînent 
dans la vie des adultes et des enfants.
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Conçu comme un outil de travail pour 
les chercheurs et les chercheuses qui 
s'intéressent à la méthode biographi­
que, le livre Les récits Je vie soulève 
également d’importantes questions sur 
la recherche en sciences humaines et 
sociales, telles que le rapport du cher­
cheur à son objet et le rapport cher­
cheur/informateur.
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Une rentrée littéraire de qualité Marie José
Suite de la page C-1

que, cette année, un phénomène 
neuf. Nous sommes habitués de voir 
des têtes d’affiche comme Michel 
Tremblay et Jacques Godbout pu­
blier en France; désormais, l’inverse 
est possible : des vedettes de France 
sont d’abord publiées au Québec. 
Cette année, la récolte est éton­
nante : Gertrude Stein (Remue-Mé­
nage), Marie Cardinal (VLB édi­
teur), Hélène Cixous (Trois), Mikel 
Dufrenne (l’Hexagone), Paul Zum- 
thor (Trois) et deux poètes français, 
Eugène Guillevic et Frank Venaille 
(Écrits des Forges).

Côté français, on retrouve, à l'in­
verse, des auteurs québécois. Le ro­
man de Godbout, Une histoire amé­
ricaine, a'lancé la saison au Seuil, où 
l’on lira plus tard le premier roman 
de Georges-André Vachon. Chez Al­
bin Michel, on retrouve La Discorde 
à cent voix, le roman d’Émile Olli- 
vier, un Haïtien qui enseigne à 
l’Université de Montréal. Bien sûr, 
des écrivains comme Maillet et 
Tremblay poursuivent l’édition de 
leur oeuvre chez Leméac en même 
temps que leurs livres paraissent en 
France.

D’autre part, la co édition franco- 
québécoise devient populaire cette 
année, du moins du cote de la poésie, 
où les Écrits des Forges et Le Noroît 
publient plusieurs titres avec des édi­
teurs français comme La Table rase 
et Le Castor astral.

La rentrée québécoise réunit la 
production d’une vingtaine d'éditeurs 
qui nous promettent entre 150 et 200 
titres. La quinzaine d’éditeurs re­
joints annoncent 60 titres de fiction 
(roman et nouvelle), 35 essais divers, 
30 recueils de poésie, 20 titres en po­
che, le reste de la production concer­
nant le théâtre et la littérature pour 
enfants.

Les éditeurs les plus dynamiques 
et productifs restent l’Hexagone (23 
titres), Boréal (18 titres), Leméac 
(16 titres), Québec/Amérique (13 ti­
tres), les Écrits des Forges (12 ti­
tres), VLB éditeur (11 titres) et Hur- 
tubise/HMH (10 titres). Suivent les 
autres maisons qui produiront moins 
de dix titres cet automne : Le No­
roît, Triptyque, La Pleine Lune, Les 
Herbes rouges, Saint-Martin, Re­
mue-Ménage, Quinze, Fides, Stanké, 
La Presse, Pierre Tisseyre, La 
Courte Échelle .et une nouvelle 
majson, Trois, qui démarre avec 
deux vedettes comme Hélène Cixous 
et Paul Zumthor.

On lira seulement cinq premiers 
romans ou récits, ceux de Guylène 
Saucier ( Motel Plage Saint-Michel, 
chez VLB), Marie-Claude Bourdon 
’(Le Temps brûlé, HMH), Pierre 
Nepveu (L’Hiver de Mira Christo­
phe, Boreal), Carole David ( Terro­
ristes d’amour, récit-essai, VLB) et 
Pauline Vaillancourt (Les Points sur 
les i, HMH).

Parmi les écrivains connus qui pu­
blient cette année en roman et poé­
sie, notons les noms de Lise Harou, 
Gérald Godin, Marcel Godin, Fer­
nand Ouellette, Michel van Schendel, 
Jean Basile, Yves Beauchemin, 
Yvon Rivaçd, Marie José Thériault, 
Jean Éthier-Blais, Madeleine Ga­
gnon et Louise Warren.

En poésie, on publie d’importantes 
« rétrospectives ;> de Marie Uguay et 
Jacques Brault au Noroît et de Cé­

cile Cloutier à l'Hexagone. D’autre 
part, parmi les nouveaux poètes, il 
faudra surveiller les recueils de Ma­
rie Bélisle, Gérald Gaudet, Alain 
Blanchet et Rachel Leclerc.

Fin roman, un nouveau titre de 
F’rançois Barcelo, (Aaa, Aàh, Ha) à 
l'Hexagone. Cette maison d’édition, 
qui développe sa collection « Fie-, 
tion », nous annonce un recueil de 
nouvelles de Marcel Godin, Après 
l’Êden.

Parmi les 23 titres d’Alain Horic, à 
l’Hexagone, on note des essais im­
portants de Louis Balthazar (Bilan 
du nationalisme au Québec), Heinz 
Weinmann (Du Canada au Québec, 
généalogie de notre histoire des ori­
gines à nos jours), Mikel Dufrenne 
( De l’oeil et de l’oreille) et Jean-Ma­
rie Therrien ( Parole et pouvoir). 
L’Hexagone renaît en poésie avec 
six titres : L’Écouté, rétrospective 
de Cécile Cloutier; Les Heures, de 
Fernand Ouellette; Extrême Livre 
des voyages, de Michel van Schen­
del; Chevelure de Bérénice, de 
Pierre Trottier, ainsi que les recueils 
de deux nouveaux poètes, Gérald 
Gaudet ( Lignes de nuit) et Luc Le- 
compte ( Ces étirements du regard).

Le même éditeur accueille le ro­
mancier Jean Basile, dans' sa collec­
tion de poche « Typo », avec la tri­
logie Les Mongols et une pièce de 
théâtre intitulée Adieu... je pars 
pour Viazma. La collection « Typo » 
donnera d’autres classiques de la lit­
térature québécoise : La Question du 
Québec, par Marcel Rioux; La Poé­
sie québécoise des origines à nos 
jours, l’anthologie de Mailhot et Nep­
veu; La Main au feu, du poète Ro­
land Giguère; un roman de Made­
leine Ouellette-Michalska, Le Plat de 
lentilles, ainsi que des recueils de 
nouvelles d’Andrée Maillet (Les 
Montréalais) et Jacques Renaud (Le 
Cassé). La collection « Typo » ac­
cueille deux autres titres sous l’éti- 
uette des Herbes rouges : Meurtres
blanc, un roman de Yolande Vil- 

lemaire, et l’essai d’André-G. Bou- 
rassa, Surréalisme et littérature qué­
bécoise. Les frères Hébert annon­
cent trois romans aux Herbes rou­
ges, de Roger Magini (Saint Cooper- 
black), Monique La Rue (La Cohorte 
fictive, en réédition) et France Du- 
casse (Le Corps du crime).

Chez Boréal, l’essai l’emporte (10 
titres) sur le roman (4). Fin plus des 
romans et contes de Pierre Nepveu 
(L’Hiver de Mira Christophe) et Ma­
rie José Thériault (L'Envoleur de 
chevaux), on publie un nouveau ro­
man d’Yvon Rivard (Les Silences du 
corbeau). Du côté des essais, Boréal 
publie, entre autres, des livres de Gé­
rard Bergeron ( La Guerre froide re­
commencée), Jean Provencher 
( C’était l’hiver), Constance Lamar­
che (L’Enfant inattendu), Huguette 
Lapointe-Roy ( L Église et les pau­
vres). Deux collectifs concernant les 
couventines et les femmes immi­
grées au Québec, de même que le 
deuxième tome de l’Histoire du Qué­
bec contemporain, par Linteau et 
Durocher, complètent le catalogue 
d’automne.

Chez Leméac, on a lancé Le Hui­
tième Jour, d’Antonine Maillet. On 
annonce des nouvelles de Jean 
Éthier-Blais ( Le Désert blanc), des 
romans de Daniel Gagnon (Mon 
mari le docteur) et Michel Tremblay 
( Coeur à découvert). On lira aussi un 
recueil de poésie de Suzanne Paradis 
et un témoignage de F'rançoise Gau-
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UN GRAND ROMAN... 
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LA DISCORDE
AUX 

CEINT VOIX
par

Émile Ollivier

De» «cène» qui donnent lieu A un spectacle à 1a foi» réel ce fantasti­
que, tragique et loufoque; des personnages colorés et excentriques, 
au comportement parfois extravagant... C'est IA DISCORDE AUX 
CENT VOIX.
Dans une ville de province, à la fois nulle part et partout, se déroule 
l'histoire universelle et étemelle des marionnettes humaines animées 
par le» ficelles de l'argent, du pouvoir et du sexe.
Après Mûre-Solitude, son premier roman, dont l'originalité et la maî­
trise avaient été remarquées. Émile Ollivier confirme son grand ta­
lent.

Albin Michel
En vente dont toute» le» librairie.»

det-Smet, qui vient de mourir (Par 
coeur). .

Aux éditions Québec/Amérique, 
Jacques Fortin, l’éditeur du Matou, 
prévoit pour l’automne le Journal 
d’Yves Beauchemin, des nouvelles 
d’Hélène Rioux, L’Homme de Hong 
Kong, un roman de Claire de Lami­
rande, Voirie jour, et la suite des Fil­
les de Caleb, d’Arlette Cousture. On 
annonce des traductions d’oeuvres 
de Lucy Maud Montgomery, Stephen 
Leacock, Scott Symons et Joan Bar- 
foot.

Chez VLB, la maison dirigée par 
Jacques Lantôt, on publie La Medée 
d’Euripide, de Marie Cardinal, et 
cinq titres dont le premier roman de 
Guylène Saucier, un nouveau récit 
de Lise Harou (À propos de Maude), 
des nouvelles de François Piazza, le 
troisième roman de Renaud Long- 
champ et un récit-essai de Carole 
David (Terroristesd’amour). VLB 
éditeur fera aussi paraître le pre­
mier recueil de poèmes d’Alain Blan­
chet, (Amérique intérieure), entre 
autres titres.

Aux Écrits des Forges, on publie, 
cet automne, pas moins de 12 re­
cueils de poésie. Le directeur litté­
raire, Bernard Pozier, a réussi des 
co-éditions importantes avec la. 
F'rance et est allé chercher des poè­
tes-vedettes. Guillevic (Timbres) et 
F'rank Venaille (L’Apprenti fou­
droyé) se retrouvent a côté de Gé­
rald Godin (Soirs sans atout) et Ma­
deleine Gagnon (L’Infante immé­
moriale). Parmi les autres poètes 
aux F'orges, les noms de Dominique 
Lauzon (un retour), Jean Chapde- 
laine Gagnon (Les Langues d’ai­
mer), Monique Juteau, Clarisse 
Tremblay, Jean Perron, Daniel Dar- 
gis et Denuis Saint-Y ves. On publie 
aussi un collectif, Choisir la poésie, 
qui réunira les témoignages de dif­
férents poètes québécois. Les Écrits 
des Forges fêtent cette année leur 
quinzième anniversaire, tout comme 
Le Noroît, animé par Célyne Fortin 
et René Bonenfant, dont l’anniver­
saire était souligné cette semaine à 
la Bibliothèque nationale.

Le Noroît annonce sept titres pour 
l’automne, dont les recueils de Ger- 

. maine Beaulieu, Robert Yergeau, 
Rachel Leclerc, Marie Bélisle, 
Louise Larose et Pierre Laberge. Le 
Noroît publie aussi deux rétrospec­
tives, de Jacques Brault et Marie 
Uguay. Flnfin, Denise Desautels 
inaugure une nouvelle collection 
avec Écriture/ratures, des textes ac­
compagnant dés dessins de Francine 
Simonin. Desautels fera le même 
genre de travail avec la photographe 
Raymonde April aux éditions Trois.

Trois, cette maison animée par 
Anne-Marie Alonzo, ne manque pas 
son coup d’envoi avec un roman 
d’Hélène Cixous et un recueil de poè­
mes de Paul Zumthor. La saison 
s’ouvrira aussi avec un texte de Mo­
nique Latif-Ghattas.

Une autre petite maison qui sem­
ble prendre de l’ampleur, c’est Trip­
tyque. En plus d’éditer la revue Moe­
bius, elle propose, pour la rentrée, 
trois fictions de Jacqueline Déry-Mo- 
chon (Clara), Pierre-Yves Pépin (La 
Terre émue) et Taziana Beccarelli- 
Saad (Les Passantes). Triptyque an­
nonce aussi quatre recueils de poè­
mes de Robert Berrouet-Orlol, Mar­
the Jalbert, Robert Giroux et Louise

Warren. Enfin, Renée Berthe-Dra- 
peau fera paraître un essai intitulé 
Féminins pluriels (autour de N. 
Brossard et F. Théorêt).

Du côté de l’essai, Hurtubi- 
se/HMH reste en première ligne 
avec au moins huit titres dont deux 
littéraires, soit un Naïm Kattan (Le 
Repos et l’oubli) et un Clément Moi- 
san sur la littérature comparée. Un 
essai de Christie V. McDonald trai­
tera des rapprochements de la mu­
sique et du texte (Dispositions) et un 
ouvrage de Louise Bail-Milot tracera 
un portrait du compositeur Jean Pa­
pineau-Couture.

La fiction, chez HMH, propose 
deux titres : Le Temps brûlé, le pre­
mier roman de Marie-Claude Bour­
don, et Le Goût des confitures, un re­
cueil de nouvelles de Bob Oré-Abit- 
zol, écrivain d’origine marocaine.

Aux éditions Saint-Martin, qui fê­
tent leur dixième anniversaire, six 
essais : Le Guide des lois sociales, de 
Beauchemin-Leroux-Racicot; Ma­
ternité en mouvement (les femmes, 
la re production et les hommes de 
science), par un collectif ; L’Entrée 
dans la modernité, par Marcel Four­
nier; L’Action communautaire, par 
F’rançois Marcotte; Les Nouvelles 
Familles, par Pierre Gauthier, et 
Les Récits de vie, sous la direction 
de Danielle Desmarais et Paul Grell.

Les éditions féministes du Remue- 
Ménage annoncent un inédit de Ger­
trude Stein (Q E D .), une prose 
poétique de Louise Dupré (Cham­
bre), l’Agenda des femmes et les ac­
tes du colloque « Femmes et mathé­
matiques ».

Aux éditions de la Pleine Lune, un 
recueil de nouvelles d’Esther Ro­
chon et un roman de Louise Fré­
chette. Marie-Madeleine Raoult pro­
pose un essai dans sa nouvelle collec­
tion « Faits et gestes » : S’il me re­
vient, d’Élizabeth Camden, sur la 
question de la violence familiale.

Au Cercle du livre de France, 
Pierre Tisseyre propose trois titres 
littéraires : un roman d’Alice Pari­
zeau ( La Journée de Jeanne), un ro­
man de Pauline Vaillancourt (Les 
Points sur les i) et un essai de Jean 
Tétreau sur la vie et l’oeuvre de 
François Hertel.

Les éditions Quinze publient six 
ouvrages, dont deux recueils de nou­
velles par dix auteurs sur les thèmes 
« Aimer » et « Crever l’écran ». Les 
romans des Quinze seront ceux de 
Réjean Vigneault ( Baby Boomers), 
Marc Gendron (Jérémie ou le bal 
des pupilles), Marcel Larché (So- 
Uk) et Sylvain Trudel ( Le Souffle de 
l’Harmattan).

Chez Stanké, on publie le second 
tome des mémoires de Gérard Pel­
letier et on poursuit la collection de 
poche « 10/10 » avec Une de perdue, 
deux de trouvées, de Georges Bou­
cher de Boucherville, Ah l’amour 
l’amour, de Noël Audet, Les Écoeu­
rants, de Jacques Hébert, La Noël au 
Canada français, de Louis Fréchette, 
et Quand j’parl’ tout seul, de Jean 
Narrache.

Chez Fides, on publie F'rançoise 
Laurent, L’Oeuvre romanesque de 
Marie-Claire Blais. On fait paraître 
aussi une étude sociologique sur les 
communautés culturelles du Québec 
ainsi que la traduction française d’un 
recueil de nouvelles d’auteurs cana- 
diens-anglais : Mots et merveilles.

Lettres québécoises
Suite de la page C-3

lire, musique du racontage. Sauf er­
reur, les contes de Marie José Thé­
riault ne s’inspirent pas des tradi­
tions orales. Toutefois, la musicalité 
de ces récits n’en est pas pour le 
moins présente, les formes musi­
cales allant parfois même jusqu’à 
déterminer la construction des tex­
tes.

On pourrait, bien sûr, faire comme 
on a fait avec les contes de Grimm 
ou de Perrault et tenter de dévoiler 
le symbolisme, la morphologie et le 
fonctionnement des textes de Thé­
riault mais, pourtant, on a l’impres­
sion que quelque chose se dérobera 
toujours à toutes ces interprétations. 
Il semble, en fait, que ces contes ne 
sont pas une obscurité qu’il faudrait

éclaircir : ils sont, comme tous les 
Contes, clairs-obscurs. Il ne faut pas 
braquer sur eux une lumière trop 
vive sous peine de les voir s’effacer, 
se dissoudre.

F'orêt vierge poétique, livre à la 
fois classique et foisonnant, sensuel 
et élégant, précis, méticuleux et lu­
dique, L’Envoleur de chevaux a la 
force des écrits qui suggèrent sans 
trop dire, écriture de dévoilement 
qui sait nous entraîner, par petites 
touches; écriture haletante, char­
mante, ensorcelante qui nous laisse 
goûter les saveurs des contes oraux; 
écriture précise et raffinée, pré­
cieuse meme, qui a la qualité de la 
broderie ou des étoffes orientales. 
Une écriture non pas en demi-teintes 
mais en teintes claires, délicates et 
sûres qui attisent l’imaginaire et 
happent nos sensations.

Suite de la page C-1

qu’elle était la nièce de Jacques 
Blanchet. Dans les salons, on la pré­
sentait comme « la fille d’Yves Thé­
riault ».

« Je n’avais pas d’identité propre. 
Je n’avais même pas de prénom, se 
rappelle-t-elle aujourd’hui. Je me de­
mandais ce qui allait arriver quand 
je commencerais à écrire, si cela al­
lait être un combat sans cesse à con­
tre-courant de mon identité.

« C’est à partir du jour où j’ai com­
mencé à publier qu’on a cessé de me 
prendre pour la fille de mon père et 
que je suis devenue Marie José Thé­
riault. Mais le problème s’est dé­
placé : on ne m’a rien pardonné. 
Rien. T’es la fille d’un écrivain, tu 
dois savoir écrire déjà au berceau ! 
Demande-t-on à un fils de plombier 
de savoir faire des joints de tuyaux 
au berceau ? Mais c’est ce qu’on de­
mande à un fils ou à une fille d’écri­
vain, de comédien, d’artiste ou de 
cfêateur ! On ne nous pardonne rien. 
On est censé posséder la science in» 
fuse !

« C’est faux ! Il faut faire son ex­
périence soi-même. Certes, il y avait 
l’avantage d’être dans un milieu où 
c’est difficile de pénétrer. Mais cela 
ne m’a pas aidée vraiment. J’ai ou­
vert mes propres portes. Papa avait 
tellement mauvais caractère que, de 
toute façon, au lieu d’ouvrir les por­
tes, il se les fermait souvent. Il me 
fallait plutôt les rouvrir dans cer­
tains cas !

« Être la fille d’Yves Thériault a 
été important pour moi à un tout au­
tre point de vue. Cela m’a évité les 
écueils qu’on rencontre quand on 
commence à écrire : la première 
page blanche, la première panique et 
certains phénomènes psychologiques 
liés à la création. Je pouvais prendre 
le téléphone, appeler papa et lui de­
mander de m’expliquer ce qui se pas­
sait. En même temps, je suis très 
consciente que lui n’avait jamais eu 
personne pour lui expliquer ce qui 
arrivait dans la création. Moi, j’avais 
un compüce dans l’écriture, qui était 
plus qu’un ami ou un collègue écri­
vain. Il y avait entre nous un lien très 
profond, dont j’ai pris conscience 
très tardivement, peu de temps 
avant sa mort. Cette complicité 
n’était pas du tout d’ordre intellec­
tuel, puisque papa n’était pas un in­
tellectuel mais un artisan. Notre en­
tente littéraire n’était absolument 
pas faite d’envols académiques ou de 
tortures cérébrales ! C’était un rap­
port très matériel, presque palpable, 
comme celui d’un maître et d’un ap­
prenti qui travailleraient la-terre en­
semble. D’ailleurs, depuis qu’il est 
parti, ce rapport viscéral me man­
que. N’importe qui d’autre dans le 
métier ne pouvait pas remplacer ce 
lien privilégié qui était aussi le lien 
du sang.»

Aujourd’hui qu’elle a publié une 
douzaine de livres de contes et de 
poèmes, Marie José Thériault peut 
parler avec un certain détachement 
de cette situation doublement diffi­
cile : celle de devenir écrivain quand 
on est une fille et qu’on a comme 
père Yves Thériault. Plus jeune, elle 
avait longtemps fui l’écriture.

« L’écriture a d’abord commencé 
chez moi par un refus systématique 
de l’écriture. Qui était dû à l’omni­
présence de papa et au fait que le 
métier d’écrivain m’apparaissait 
très pénible, pour soi et pour les au­
tres. D’instinct, je me disais que 
l’homme que j’avais devant moi 
n’était pas vraiment heureux, en tout 
cas pas serein. C’était un homme tor­
ture. Puis, je voyais les moments 
d’avant la publication, où maman 
travaillait beaucoup avec papa, 
chargés de tensions très vives 
comme cela se passe entre tout écri­
vain et son correcteur. Alors, j’ai fait 
un lien très net entre la torture et 
l’écriture, entre le métier de publier 
et celui d’écrire.

« J’ai donc fait toutes sortes de 
choses, sauf écrire pour publier. J’ai 
dansé, j’ai chanté, j’ai dessiné. 
J’avais cependant commencé 
d’écrire pour moi très jeune. Vers 
l’âge de huit ans, le premier déclen­
cheur de récriture fut Saint-John- 
Perse. On m’a, d’ailleurs, souvent re­
proché par la suite d’écrire sous son 
influence. Très jeune, je le lisais sans
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Thériault
comprendre. Mais je me laissais por­
ter par la musique de ses mots. Je 
me laissais imprégner par son 
rythme particulier, par l’envol de sa 
poésie.

« J’ai commencé à écrire vrai­
ment quand ma mère est tombée 
malade, en Italie, entre la vie et la 
mort. Je lui ai alors apporté un 
poème. L’Italie a été mon lieu de 
naissance à l’écriture. Ensuite, il y 
eut le refus. Ce qui ne m’a pas em­
pêchée de tenir un journal, d’écrire 
des poèmes pour moi, puis des let­
tres a n’en plus finir vers des amours 
imaginaires ou réelles. En 1970, je ne 
sais pas ce qui s’est passé, mais il y a 
eu un déclencheur qui m’a fait ac­
cepter d’avoir besoin d’écrire.

« Ce qui m’a longtemps manqué, 
dans l’écriture, c’est l’espace scé­
nique que je pouvais utiliser comme 
danseuse. Je n’ai pas l’inspiration 
très visuelle et je n’ai donc pas écrit 
pour le théâtre afin de pouvoir com­
penser ce manque. Car, pour devenir 
visuel, mon imaginaire doit passer 
par les mots.

« Il m’est arrivé une seule fois 
d’écrire le texte en ayant l’impres­
sion de transcrire ce qui se passait 
devant mes yeux comme sur un 
écran, où j’avais une lentille de ca­
méra à la place de la tête. Cela a 
d’ailleurs donné un texte très ciné­
matographique ; “La gare”, qui inau­
gure le recueil L’Envoleur de che­
vaux. J’ai été incapable par la suite’ 
de reproduire ce phénomène.

« Normalement, quand j’écris, ce 
n’est pas cela qui se passe. J’ai un 
écran blanc dans la tête et ce sont 
des agencements de mots qui me 
viennent. C’est plus par sons, par mu­
sicalité et par rythmes que les mots 
vont me venir. Les sonorités ont tou­
jours beaucoup de sens pour moi, el­
les sont chargées d’images. C’est en 
agençant ces images sonores que 
j’obtiens une image visuelle. »

Peinture, danse, chant, écriture : 
c’est la vie de Marie José Thériault. 
Car, sans l’oeuvre d’art, il n’y a pas 
pour elle de réconciliation possible 
avec le monde. « Je trouve la vie de 
plus en plus absurde. L’art m’aide à 
avaler le morceau, dit-elle. Je me de­
mande si j’aurais le courage de pas­
ser à travers la vie, s’il n’y avait pas 
la littérature. Je suis constamment à 
la recherche d’un déclencheur. Trou­
ver le mot, la phrase qui me donnent 
ces états de grâce trop brefs, qui 
peuvent durer une minute ou trois 
jours. Entre ces moments, il y a de 
grands trous. Fit je trouve que, plus 
on avance dans la vie, dans le métier, 
dans le milieu, plus on vit, plus on 
voit des choses, plus on écrit soi- 
même, plus on se rend compte qu’il y 
a une quantité phénoménale de mé­
diocrité pour le petit moment de 
grâce et que c’est payer rudement 
cher !

« Moi, je ne serais pas capable de 
passer à travers si je n’avais pas ce 
talent de créer des choses et d’absor- 
der la création des autres, de m’en 
nourrir et de trouver une sorte de ré­
demption dans une toile, dans une 
photo, dans un livre. Si je n’avais pas 
l’art, je pense que tout de suite j’irais 
mesurer la longueur de la corde. »

le cercle jungde
montréol

SYMPOSIUM SUR L’ANGOISSE
Exposés et discussions sur l'angoisse, d'un point 
de vue théorique, mais surtout pratique, dans le 
vécu personnel et collectif.

PARTICIPANTS: ,
• M. Jean-Pierre Bonhomme, journaliste 

, • Dr Pierre Migneault, psychiatre

• Dr Ginette Paris, psjrchosociohgue

• M. Jean Roy, militant sociol, membre-fondateur du RCM

• Mme Jocelyne Toilhn, psychothérapeute 

Vendredi 3 octobre de 30 h à 22 h 30 et
Samedi 4 octobre de 10 h à 16 h 30 

Lieu: Université du Québec à Montréal
Pavillon Judith-Jasmin, Salle J M 400 
(salle Alfred laliberté)
400 est, rue Sainte-Catherine (Métro Berri) 

Entrée: 20 $ non membres
15 $ membres et étudionts à temps plein

Renseignements: 388-5436

1936- 1986

LA SOCIÉTÉ DES 
ÉCRIVAINS 
CANADIENS

(MONTRÉAL)

présente

YVES BEAUCHEMIN
romancier, auteur du Matou

DÎNER-CAUSERIE
"chez ta Mère Tucker"

(angle Dorchester O. et Beaver Hall)

LE JEUDI 2 OCTOBRE, 18h30

Membres: 15$ Autres: 18$

Renseignements et réservations:

733-0754 ou 733-6911

s



Le Devoir, samedi 27 septembre 1986 ■ C-5

LE DEVOIR CULTUREL

Le Tchaikovski de Dutoit

Guerre et paix, 
et... synthétiseur
DISGLUES
CAROL BERGERON

Petr Ilitch Tchaikovski (1840-1893) : 
Ouverture 1812, op.49; Capriccio 
italien, op.45; Casse-noisette, op.71 a, 
suite extraite du ballet op.71; Marche 
slave, op.31 Orchestre symphonique 
de Montréal (OSM), dir. Charles 
Dutoit. London 417 300-1 (disque 
noir), 417 300-2 (disque compact) et 
417 300-3 (cassette), texte de 
présentation en français.

Tchaikovski : Roméo et Juliette, 
ouverture-fantaisie d'après 
Shakespeare; Casse-noisette, op.71 a, 
suite extraite du ballet op.71. 
Orchestre philharmonique de Berlin, 
dir Herbert von Karajan. Deutsche 
Grammophon 410 873-1, texte de 
présentation en français.

E'" TAIT-IL nécessaire d’enregis­
trer encore l’Ouverture 1812 et 
la suite Casse-noisette de 

Tchaikovski ? Qu’il soit permis d’en 
douter. Ces oeuvres ont été jouées 
dans tous les sens, elles ont déjà livré 
tous leurs secrets. Elles en sont en ce 
point où même ce qu’un Charles Du­
toit peut leur apporter de différent 
ou de « nouveau » ne peut vraiment 
pas valoir la peine de les regraver 
sur disque. Pour s’offrir le luxe d’une 
entreprise aussi inutile, il faut déjà 
avoir parcouru un répertoire plus 
substantiel, comme celui d’un Kara­
jan, par exemple. L’aventure disco­
graphique Dutoit/OSM est à la fois 
trop jeune et trop prestigieuse pour 
ainsi gaspiller ses énergies.

Rien sûr, la commercialisation de 
l’OSM vaut bien les canonades et les 
carillonnements de l’Ouverture 1812. 
Si c’est là le prix à payer, il faut 
avouer qu’on aurait eu tort de s’en 
priver, car on pouvait faire pire en 
donnant dans le pop symphonique. 
Cela dit, il y a des limites au bon goût 
qu’il est préférable de ne pas dépas­
ser, même dans une oeuvre mineure. 
Le coup du synthétiseur, à la fin de 
l'Ouverture, est, ici, non seulement 
un anachronisme flagrant, mais en-

POUR OBTENIR DES * 
CANDIDATES DE QUALITÉ 
UTILISEZ LES CARRIÈRES ET 
PROFESSIONS DU DEVOIR

^_____ 842-9645

m&Mjjijsi
de Jean Racine

du 25 sept, au 27 oct.
à 20h. Dimanche: 15h. Relâche: mar. et mer.

Bain Laviolette
1570 de Lorimier 

Angle: de Maisonneuve 
Métro Papineau

Réservations; 276-8091

Pour qui sont ces serpents 
qui sifflent sur vos têtes ?

Ôociété
PRO

MUâICA

CHARLES DUTOIT

THÉÂTRE MAISONNEUVE
LUNDI,.29 SEPTEMBRE, 20H
CHARLES DUTOIT et I Ensemble 
PRO MUSICA lormé uniquement 
dinslrumenls à vent 
R. Strauss: Sérénade en mi bémol 
C. Gounod: Petite Symphonie pour 

instruments à vent
Mozart: Sérénade # 10 (Gran Partita). 
Billets l?$ 10$ 6$ Étudiants 5$

PRO MUSICA 1410 rue Stanley *408

845-0532
Avec la collaboration de la

§§ BANQUE NATIONALE
et des

Lignes Aérien nés 
Canadien fàcifique

core un effet sonore d’une laideur 
consternante. Comment une incon­
gruité de la sorte a-t-elle pu se glis­
ser dans une partition qui, au demeu­
rant, offre au chef d’orchestre l’oc­
casion de faire, si cela l’amuse, plus 
de bruit que de musique ? On dit que 
les ingénieurs de la maison London 
ont pris l'initiative de cette fâcheuse 
intrusion du synthétiseur et que 
Charles Dutoit n’en serait pas res­
ponsable. Étrange conception de 
l’éthique professionnelle qui autorise 
un ingénieur du son à modifier à ce 
point le travail d’un interprète. Pour 
faire « différent », peut-on faire n’im­
porte quoi ? Et ou est l’autorité de 
Dutoit ?

Fort'heureusement, l’Ouverture 
1812 n’occupe pas tout le disque et 
l’errance du mauvais goût s’achève 
avec elle. Ailleurs, dans la suite du 
ballet Casse-noisette, Dutoit devient 
méticuleux dans la précision et la 
clarté. Au-delà, il n’y a rien. La sen­
sualité de cette musique : disparue, 
exorcisée. Il nous donne un Tchai­
kovski pur, « aseptisé ». Dommage. 
Avec son orchestre, Karajan ose al­
ler plus loin. Il n’a pas peur de sé­
duire. Dans Casse-noisette, on peut 
facilement comparer l’OSM à l’Or­
chestre philharmonique de Berlin. 
Les deux phalanges traversent avec 
une égale aisance cette partition si 
connue. La différence majeure ré­
side dans l’approche des deux chefs

d’orchestre. Karajan fait respirer, il 
sculpte les reliefs de manière à frap; 
per l’imagination et à toucher la sen­
sibilité de l'auditeur. Dutoit reste dis­
cret, pudique et froid devant cette 
musique.

Même si ce 17e disque de l’OSM 
n’a que fort peu d’intérêt, il se vend 
fort bien. 20,000 amateurs en ont fait 
leurs délices. Bien peu d’entre eux, 
m’a-t-on dit, se sont formalisés de l’u­
tilisation déformante du synthéti­
seur. On a acheté cette bizarrerie en 
disque noir, en disque compact et 
même en cassette. Or, si les deux 
premiers supports se comparent fa­
vorablement l’un à l’autre, la piètre 
qualité du troisième (sur un bon ap­
pareil reproducteur) gêne l’écoute. 
Pour fêter le 50e anniversaire de 
Charles Dutoit, London sortira, le 7 
octobre, trois nouveaux disques. Con­
sacré à Stravinsky, le premier com­
prendra le ballet complet (version 
1910) de L’Oiseau de feu, le Scherzo 
fantastique et Feu d’artifice. La 
Symphonie funèbre et triomphale, 
op.15, et Roméo et Juliette, op.17, de 
Berlioz, occuperont l’espace des 

.deux autres.

COURRIER
■ L’air des bijoux
PEUT-ÊTRE le fait d’être 
abonné à l’Opéra de Montréal de­
puis quatre ans a-t-il une in­
fluence sur ma perception des cri­
tiques de M. Carol Bergeron; tou­
jours je m’empresse de dévorer 
ce que la presse montréalaise 
peut trouver à gloser, les lende­
mains d’une première : chante- 
t-elle, déchantent-ils?

Autant l’apport des Claude Gin- 
gras et des Eric McLean peut sti­
muler la curiosité, séduire l’ama­
teur, intéresser le connaisseur, à 
chaque fois M. Bergeron donne 
l’impression pénible de s’être en­
nuyé. Le contraste entre ces trois 
critiques est frappant et tenace, 
j’ai pu le vérifier souvent : il ré­

dige assidûment un banal constat 
et le ton blasé surprend. Parmi 
les critiques hauts en couleurs de 
ce journal, en voici finalement un 
tout ce qu’il y a de « drabe ».

Peut-être M. Bergeron est-il 
une machine à traitement de 
texte reprogrammée en fonction 
de chaque nouvelle production et 
des commentaires qu’elle a sus­
cités. Mais faut-il absolument, 
sous prétexte de modernisme, pri­
vilégier le toc ? « Aaaah je 
ris... »

— GAÉTAN 
« CASTAFIORE » PERRAS

Montréal, le 17 septembre.
■ Cher monsieur de la Caslafiore, 
continuez d’avoir le « courage » de me 
lire; si je ne suis pas d'accord avec 
mes collègues, je finirai peut-être par 
vous convaincre que l'on peut s’en- 
nuver, même à l’Opéra de Montréal !

C.B.

OCTOBRE A
L'OSM

Dimanche 
5 octobre', 14 h 30
CHARI,KS DUTOIT. chef 
.RICHARD ROBERTS. violon

LES CONCERTS ESSO <0)

SCilt BERT Symphonie n° I 
BARTÔK Concerto pour violon n 
R STRAUSS Eln Heldenleben

Billets: 11 S - 7 S

Co-commanditaire: Stclcv Inc.
Dimanche 
5 octobre. 20 h Kristian ZIMEKM \N en récital 

Théâtre Maisonneuve 
Sonate No 6 en fa majeur, opus 10. no 2 
4 Impromptus, opus 90 (D. 899)
Sonate en fa dièse mineur, opus 11

Commanditaire: Qurberor Inr. Billets: 24S - IBS

BEETHOVEN 
SCIII HURT
sent waw

Mardi - Mercredi 
7-8 octobre, 20 h
CH ARLES DI TOIT, chef 
KARAN ARMSTRONG, soprano 
JARDAAN NES. 
mezzo-soprano 
J A Al CS AlrCRACKEN. ténor 
GARA HELA E A. basse 
AAERNER KLEMPERER, 
narrateur 
ORCHESTRE DCS 
.IEI NES DI 01 ÉBEC 

Choeurs de POSAI 
(Iwan Edwards, chef)

LES GRANDS CONCERTS

SCIK)E \ HERU Gurrcliedcr 

Billots 26$ - I9S- 13 S - IBS

Commanditaires: le 7.
Banque rie Montréal

le H.
I,es services rie pale llomchrq

Lundi - Mardi 
13-H octobre. 20 h
CHARLES III EDIT, chrl 
JEAN-AAES TH II! Al DET.
piano

Mardi - Mercredi 
21. 22 octobre. 20 h
CII ARLES III TOIT, chef 
HILDEG ARII BEHRENS.
soprano

LES CONCERTS AIR CANADA®

SOIRÉE ERA \Ç \ISE 
BIZETI.'Arléslennc. suites nos I et 2 
SM A T-S\é\S Concerto pour piano n "> 
H/ZLTCarmen. suites nos I et 2

Billets: 2BS- I9S- I3S- IBS

LES GRANDS CONCERTS

STRWISSÉ) l/“ Chant du rossignol 
H \(!\ER Wesendonck Lleder 
liEETItmE A Ah ! perOdo 
STRWINSKÏl’etrouchka ( 191II 

( Armas Malsic. piano)

Billets 26 S - 19*- 13 S - 10$

Commanditaires le 2t. Téléglobc Canada 
le 22, \ablsro Brands Idée

Mercredi 
29 octobre, 19 h

RI DOLE NI REVEV/08M)

Salle r 
Wilfrid-Pelletier
Place des Arts
Réservations téléphoniques 
514 842 2112 frais de service 
Redevance de 1 % 
sur tout billet de plus de 7$

T * / C’ornt
OX!

ÉVÉNEMENT SPÉCIAL 

„ Billets h»*Commanditaire '
•nes^AMrnnr^Canadlri^a^ttqur

Si disponibles. 100 billets seront vendus 
ù <i $. une heure avant le eoneert.

ORCHESTRE 
SYMPHONIQUE 
DE MONTREAL
CHARLES DUTOIT

Aux GBC
Les collisions 
amoureuses de Kudelka
MATHIEU ALBERT

TERMINÉE, l’époque des atti 
tudes velléitaires; révolu, éga­
lement, le temps des ambitions 

mal affirmées, des aspirations qui 
s’étiolent à force de demi-mesures. 
Aux Grands Ballets canadiens, on en 
tonne cette année le grand hymne du 
renouveau. À la Maison de la danse, 
l’humeur est à l’audace.

Difficile à croire ? Voyez par vous- 
même ! Sur la douzaine de pièces 
inscrites au calendrier de la saison, 
pas moins de 10 constituent de nou­
velles acquisitions au répertoire, et 
six parmi celles-ci appartiennent au 
rayon des créations maison (contre 
une seule l’année dernière : Epreuve 
de force, d’Edward Hillyer). Le pari 
à relever n’est pas mince. Plus en­
core, il y a même une part de témé­
rité dans les décisions qui ont pré­
valu à la composition de program­
mes.

Un esprit remarquablement re­
nouvelé, dont le5 répercussions se 
manifestent non seulement au ni­
veau de la proportion élevée d’oeu­
vres inédites présentées à Montréal, 
mais également, et surtout, par la 
présence, au sein des chorégraphes 
invités, de deux représentants de la 
dissidence locale : Paul-André For­
tier, spécialiste de la dérive névroti­
que, via les sillons de la danse-théâ­
tre, et Ginette Laurin, agitatrice sur- 
voltée, experte dans l’art de bricoler 
des trajectoires de turbulence.

Deux chorégraphes dont il aurait 
été farfelu d’imaginer, il y a seule­
ment quelques années, qu’ils puis­
sent un jour accéder au club des in­

vités sélectionnés par la compagnie. 
Mais il faut dire, cependant, que les 
résistances sont encore nombreuses, 
spécialement à l’endroit de Fortier, 
dont il ne faut pas être grand devin 
pour anticiper l’accueil controversé 
que soulèvera à coup sûr l’âpreté de 
son vocabulaire. Une histoire à sui­
vre, en mars prochain.

Par contre, même s’il y a ouver­
ture sur la modernité québécoise, les 
G BC ne sont pas pour autant en train 
de glisser vers les sphères exclusives 
du bouger exploratoire. Diversité et 
contraste demeurent les credos de la 
direction; le calendrier de la saison 
en témoigne avec éloquence. Seront 
ainsi présentes : des oeuvres de 
Linda Rabin (une création), Jiri Ki- 
lian, David Bintley, Petipa, Balan­
chine, Nijinska (Les Noces), Fer­
nand Nault et James Kudelka. Un 
cortège de chorégraphes, dont la plu­
ralité des styles recoupe presque en 
entier l’éventail des courants en vo­
gue depuis la fin du 19e siècle.

À l’occasion de leur premier sé­
jour salle Wilfrid-Pelletier, de jeudi à 
samedi prochain, les GBC ont choisi 
toutefois de miser sur des valeurs sû­
res : Balanchine, Petipa, Kudelka. 
Des valeurs monnayables auprès 
d’un public de fidèles, dont l’idéal du 
ballet n’èst peut-être pas encore suf­
fisamment souple pour absorber 
l’électrochoc qu’on s’apprête à nous 
administrer l’hiver prochain.

De Balanchine, tout d’abord : 
Square Dance. Une oeuvre réalisée à 
l’automne 1957 (période extrême­
ment prolifique chez Balanchine 
alors qu’il règle simultanément, en 
moins de 10 semaines, Agon, Stars 
and Stripes et Gounod Symphony), à

travers laquelle il souhaitait opérer 
une fusion du ballet classique et du 
folklore américain.

Dans la première version (il y en 
aura deux), Balanchine embauche 
un « calleur » dont le rôle est d’ap­
peler les figures de danse, et choisit 
d’installer l’orchestre sur la scène 
(musiques de Vivaldi et de Corelli). 
Son objectif : retrouver l’atmos­
phère de franche cordialité propre 
aux soirées champêtres. Le ballet 
est un succès, mais Balanchine reste 
insatisfait. En 1976, il révise donc 
certaines sections de l’oeuvre ; il 
ajoute de nouveaux enchaînements, 
renvoie l’orchestre à la fosse et sup­
prime la partition du « calleur ».

Ce qui en reste : une cascade de 
tracés complexes déroulés au 
rythme effarant d’une cadence ré­
glée en prestissimo. Des enchaîne­
ments incisifs, précis, limpides, une 
magnifique impression de légèreté. 
Une pièce où le talent de Balanchine 
s’exprime à travers un souci cons­
tant en faveur de la sobriété. Nul fa­
tras de décors, ni mise en scène so­
phistiquée à l’horizon.

Du folklore initial n’ont survécu 
que de vagues réméniscences, quel­
ques échos lointains, suggérés ça et 
là par la disposition des danseurs sur 
la scène.

Après Balanchine, Kudelka. Star 
maison, enfant prodige de la jeune 
chorégraphie contemporaine, doué 
dans l’art, souvent piégé pour les 
chorégraphes, d’emprunter à 
l’amour leurs thèmes de prédilec 
tion. Jusqu’à présent, Kudelka a su 
manoeuvrer de sorte à ne jamais 
travestir ses oeuvres en apologies de 
la grandiloquence. Au contraire, une 
certaine pudeur chez le personnage, 
doublée d’un goût pour le mysti­
cisme, lui ouvre des voies tout à fait 
personnelles, où il réussit à intro­
duire une sensibilité à fleur de peau 
dans des univers troublés, vagues, 
parfois étranges. Des univers, aussi, 
qui semblent à l’occasion incapables 
de se décider s’ils appartiennent à la 
mort ou à la vie.

Le Quat’Sous présente

losing Tinte de John Hopkins 
traduction de Simon Fortin

mise en scène de Alexandre Hausvater 
avec Frédérique Collin, I.ouisrin Danis.
Roger Léger, Robert Maricn, Claude Marquis

décor et éclairages de Michel Deniers 
costumes de Mario Bouchard 
musique de Claude Simard

du 23 septembre 
au 1 8 octobre 
réservations: 845-7277

LE QUAT’SOUS
IOO est, aienue des Pins. Montréal

Kri/stian

Théâtre Maisonneuve
U U Place des Arts

Réservations téléphoniques 
514 842 2112 frais rte service 
Redevance de 1 $ 
sur tout billet de plus de 7 $

Dimanche 
5 octobre, 20h

BEETHOVEN Sonate no 6 en fa
majeur, opus 10, no 2 

SCHUBERT 4 Impromptus, opus 90,
(D. 899)

SCHUMANN Sonate en fa dièse mineur, 
opus 11présentation

Ta

Billets : 24$ - 16$
Une commandite de

OdcIm'iw inc.

Orchestre Métropolitain 1986-1987 

Lundis, 20h00
Série classique:Agnes Grossmarui, directrice musicale
6 octobre 19B6

16 novembre 1986*
Exceptionnellement dimanche

8 décembre 1986 

26 lanvler 1987 

30 mars 1987

10 avril 1987
Concert spécial gratuit (abonnés)
20 avril 1987

4 mal 1987

Série lyrique:
20 octobre 1986

24 novembre 1986 

16 lévrier 1987

23 mars 1987

25 mal 1987

Agnes Grossmarui, chef d'orchestre - Louis Lottie pianiste
Wagner ( )»v. -Maîtres chdnteurS' Beethoven J* concerto Dvorak. R>’ symphonie__________
Jacques Beaudry, chef d'orchestre invite - Pierre Jasmin, pianiste
Morel Esquisse op l Beethoven 5e concerto poor piano ■ Beethoven 7e symphonie
Agnes Grossmann, chef <1 orchestre — Choeur de l’O.M.
Corelli Concerto de N<>.•/ Bach < uni,ne no r,.' Schubert Messe
Agnes Grossmann, chef J orchestre — Henri Brassard, pianiste
Hétu Symphonie no 7 op IR Mozart Concerto pour piano h 453 Schumann 4e symphonie 
Agnes Grossmann, chef d orchestre - Bernard Jean hautboïste
Freedman Uttle symphony — Strauss Concerto pour houtbois Beethoven . ’ symphonie
Agnes Grossmann, chef d orchestre — Charles Prévost, Gaelyne Gabora, Choeur de l’O.M. 
Brahms Requiem Allemand (À l’église Saint-Jean-Baptiste)
Roger Boutry, chef d'orchestre invite - Calvin Sieb violoniste
St-Saëns i* concerto Roussel V symphonie *
Agnes Grossmann, chef d orchestre — *Concert Viennois■
Mozart Ouverture -Figaro» - Schubert Symphonie inachevée Bruckner ■!'' symphonie

RafFi Armenian: chef attitré
Raff! Armenian, chef d'orchestre
Compositeurs russes — Verdi

Joseph Rouleau basse

Jean-Eudes Valllancourt chef d orchestre invite — Pauline Valllancourt soprano
Strauss 2e‘jhaine de valses dii •Rosenkavalter* Les 4 derniers l.ieders Poulenc hi voix humaine
Jacques Beaudry, chef dorchestre invite - Colette Boky soprano
Beethoven leonore - Verdi Imrce du destin — -f acte dOtello
Tchaikovsky Suite Roméo et Juliette — Mozart Extraits d opera
Raffl Armenian, chef d'orchestre - Marie-Danielle Parent soprano Claude Corbel! lusse 
Rossini - Verdi - Leoncavallo — Mascagni
Rail! Armenian, chef d’orchestre — L’Atelier lyrique de l’opéra de Montréal av-production)
Mozart Noces de figarv

Série contemporaine Serge Garant: chef attitré
15 janvier 1987

2 avril 1987

23 avril 1987

1«k7.7M

Walter Boudreau, chef dorchestre invite
Papineau-Couture Piece concertante no 5 - Morel Prismes anamorphoses 
Mather Music for Vancouver - Garant Offrande II — Tremblay fleuves
Serge Garant, chrl Quintette a vent du Québec, Marc-André Hamelin ptentitt
Mather Symphonie Ode Hétu symphonie concertante pour quintette a vent <& cordes (création) 
Vivier Orion — Boullane Douze tiroirs de demi ventés pour alléger votre descente 
Serge Garant, chef d'orchestre
Réa Ouverture (création) - Vivier Apanau - Siddhartha (création)

282-9565
fi Theatre Maisonneuve

U U Place des Arts
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LE DEVOIR CULTUREL

pianiste

c . . Le département de Musique 
Jean Saulmer du Collège Marie-Victorin

vous invite à célébrer
la journée mondiale 
de la musique

le mercredi 1er octobre 1986 
à 12 h 15
Entrée libre

Prix d’Europe 1986

Renseignements : 

328-3807

Salle de concert 
Pavillon De LaSalle 
Collège Marie-Victorin 
7225, rue Marie-Victorin 
Montréal H1G 2J6

Récital unique

Ce soir à 20h30

une production Pierre Jobin

En accord avec 
ARTHUR SHAFMAN 
INTERNATIONAL LTD.
Les ENTREPRISES GESSER * > * 
présentent ^' KmWtoÉ 

<Ü0

27 et 28 octobre 1986, 20h30

Billets: 26$, 23$, 20$, 17$

Ç\ Salle Wilfrid-Pelletier Réservations téléphoniques:
0""Q Place des Arts 514 842 2112 F rais de service,

ridoe UKb «rib Redevance de 1'$’
sur tout billet de plus de 7 $.

• tntrvivjrri

255 Ontario Est
Rés.: 284-7126 (de 13h à 18h sauf le dimanche)

Si l'on arrivait a mélanger, à parts égales, Red Skelton. Danny Kaye, Buster 
Keaton, The Three Stooges, Laurel & Hardy et Charlie Chaplin, on obtiendrait à 
coup sûr les COLOMBAIONI'

COLOMB AIONI
LES 2 "STAND-UP” COMIQUES LES PLUS 

DRÔLES DE L’EUROPE

L’Ensemble

ARION
Claire Guimond

flûte baroque
Chantal Rémil lard

violon baroque
Betsy MacMillan

violoncelle baroque
Hank Knox

clavecin

Avec Douglas McNabney — alto baroque

UNE SOIRÉE DE MUSIQUE CLASSIQUE
3 & 4 OCTOBRE — 20H

Oeuvres de Mozart, CPE Bach et Haydn 
Église St-John’s Lutheran, 3594, rue Jeanne-Mance, angle Prince-Arthur 

Prix: 10$ — Étudiants et âge d'or: 6$

Billets en vente chez LETTRE-SON — 1005, rue Laurier ouest

RÉSERVATIONS 354-5795 ABONNEMENTS

Ils ont plus qu'une simple 
touche de génie comique, 

en réalité, ils sont très 
très amusants 

Toronto Star 29/01/85

LES “CLOWNS” DE FELLINI
MERCREDI 8 AU, VENDRED110 OCTOBRE 20H00 

SAMEDI 11 OCTOBRE 18H30 ET 21H30

les fourberies
dt5capin
MISE EN SCÈNE DANIEL ROUSSEL 

NORMAND CHOUINARD • JEAN-LOUIS ROUX 
RÉMY GIRARD • GASTON LEPAGE • YVES JACQUES 
MONIQUE SPAZIANI • MARC LACRÈCHE ETC

Rès le 30 septembre
Co-produit avec le théâtre français du Centre National des Arts

Du mardi au vendredi à 20h ,
Samedi à I6h et 2lh

RÉSERVATIONS
86! -0563

Cartes Visa. Mastercard, American Express acceptées 
(frais de service sur carte de credit)

Le Théâtre du Nouveau Monde 
84, Sainte-Catherine ouest 
Métro Place des Arts

Une production Specdici Une presentation
cker

Théâtre Maisonneuve
Place des Arts

Guichets 514 842 2112

Redevance de 1.00$ 
sur tout billet de plus de 7$

RADIO-MUSIQUE □ RADIO-CULTURE □ RADIO-CANADA
24 HEURES SUR 24 AU RÉSEAU FM STÉRÉO DE RADIO-CANADA

Samedi 2” septembre 1 DS(i
12h00 Le» Jeunet Artistes

Élaine Bertrand, fl., et Jocelyne Las- 
salle, p : Sonatine (Dutilleux); ■Varia­
tions sur la folia» (Marais): «Fantaisie 
brillante sur Carmen» (Borne). ■ Thé­
rèse Ryan. vc.. et Francine Chabot, p.: 
Sonate, op 65 (Chopin)

13h00 Des musiques en mémoire 
Les jeux de gorge Inuit. Inv. Nicole 
Beaudry, ethnomusicologue Arum Êli 
zabeth Gagnon

14h00 L'Opéra du samedi 
■Siegfried» (Wagner): William Johns 
Graham Clark. Ute Vinzing, Donald 
McIntyre, Hermann Becht. Matthias 
Molle. Cornelia Wulkopf, Susan Ro­
berts: Choeur et Npuvel Orchestre phil­
harmonique de Radio France, dir Ma- 
rek Janowski Amm. Michel Keable 

iflhOO Mélodies
Hélène Fortin, sop .et Rachel Martel, 
p -In Waldesemsamkeit», .Immer lei 
ser wird mein Schlummer» el »Mein 
l.iebe 1st grun» (Brahms); .Trois 
chantsd'OphéUe» (R. Strauss); .Chan­
son triste» et -Soupir» (Duparc); extr 
«l.inda di Chamoumx» (Donizetti) 

18h30 Musique de table 
• Polka des bandits», op 378 (J. 
Strauss); Sonate pour clarinette et 
piano, op 167 (Saint-Saëns); -Marche 
militaire», op SI no I (Schubert); 16 
Valses, op 39 ( Brahms), Concerto en 
(ni bém pour trompette (Haydn), Qua­
tuor. op 96 .Américain» (Dvorak). 
Amm Jean-Paul Nolet

20h00 Orchestres américain» 
Orch. symphonique de Chicago, dir. et 
soliste Daniel Barenboim: Concerto 
pour piano no 21. K 467 (Mozart): Sym­
phonie no 6. op 74 .Pathétique» (Tchai­
kovsky)

22h00 Lee Musiciens 
par aux-mémas

Inv. John Réa, compositeur canadien. 
Amm Georges Nicholson

23h00 Jeu tur le vit
De Québec Kn vedette Quazz.
Dimanche 2X septembre IdXii

OhOO Musiques de nuit
\jx nuit, des musiques de toutes les épo 
ques el de tous les pays vous accom 
pagnent jusqu'à l'aube. Anlm Georges 
Nicholson

5h55 Méditation 
•Prières insolites» (Juan Arias).

6h00 La Grande Fugue 
Ire h. Variations en la mm, II XVII/8 
(Haydn); Préludes et fugues en fa min 
elen fa maj (Mozart). Sonate en trio, 
op 2 no4 (Handel). Parthia (Brescia 
nello ) 2* h. Concerto pour flûte en sol 
(C P F. Bach), Impromptus,op 90nos3 
et 4 (Schubert); .Le Cygne de Tuonela» 
(Sibelius), extr Quintette pour cordes, 
op 13no5(Boccherini) 3eh. Sonate 
en la pour violon et piano (Franck). 
•Rrewnes Accordes» el A Mery Moode» 
(anon ); -Pavane espagnole. (Ferra 
bosco). Passacaille pour violon seul 
(Biber); extr Suite no 7 (Handel) 
Amm Gilles Dupuis

9hOO Musique sacrée 
•The Lord Is My Light. (Handel). Mo­
tels -Singe! dem llemn ein neues l.ied», 
BWV 225 el -l.obet den llerm. aile lier 
den., BWV 230 (J S Bach); -Gotl 
melne Zuversichu (Schubert) Amm 
Gilles Dupuis

10h 00 Récital
Francine Voyer, fl., et Carmen Picard, 
p Sonatine (Milhaud). Sonale.op I4 
(Muczinski). .Rêverie» et «Petite 
Valse» (Caplet)

lOh 30 Lee Goût* réunie
• La filiation polyphonique» (4e de S) 
Motet -Danket dem Iterren». 3 moteta 
de »GelatlirheChormusik» et «Magni 
flcat» à 2 choeurs (Schulz). 2 Sonates à 
3 et Fantaisie pour orgue ( Weckmann ) ; 
Cantate »Wahrllch. wahrlich, irh sage

«■

euch» (Bernharde). Anim Jean Des­
champs et Marie-José Turcotte. Textes 
el rech. François Fihatrault.

11h30 Concert Intime 
Quatuor Canadien de guitares ( Denis 
Quévillon, Bruce Adams, Bartholomew 
Crago et Gary Antonio): Concerto no 1 
en do (Soler/Quévillon); .Knglish 
Suite» no 3 ( Duarte ) : • Kstampas» ( Tor- 
roba)

12hOO Pour le clavier
Grand dossier sur le pianiste Solomon 
(Irede 13) Sonate no 11. K 331 (Mo­
zart); Sonate. I) 784 (Schubert), extr. 
Concerto no 1 (Tchaikovsky): Solomon 
et orch. Philharmonia, dir. Issay Dobro- 
wen Inv. Pierre Brunei. InL Pierre 
Rainville

13h00 Suite canadienne
Musique de la Nouvelle-France. Amm 
Jean Paul Nolet.

14h30 Concert dimanche 
Janos Starker, vc., et Gyorgy Sebok. p 
Sonate no 2 en ré. BWV 1028 (J S. 
Bach ), Sonate en la ( Franck) ; Rhap 
sodie no I (Bartok); Sonate, op 69 
(Beethoven) Amm. Jean Deschamps

16h30 Lee Grandee Religions
• L'Évangile el les cultures» (4e). la1 té­
moignage et les leçons des Actes des 
Apôtres Inv Marcel Dumais Consul­
tant: Gilles Langevin, s.j., de l'Unlver- 
silé Laval. Amm Diane Giguère

17h00 Tribune de l'orgue
• l.a musique d’orgue au Canada» (4e de 
8) Magnificat en ré et Fugue (Livre 
d'orgue de Montréal): Kenneth Gil­
bert. Pièces choisies (Marchand): 
Paulette Grundeen, Suite en fa (Livre 
d'orgue de Montréal). KennelhGil- 
bert ; Variations sur •() filn el filiae» 
(Dandrieu): Gaston Are) Inv Êliza 
beth Gallal Morin Amm. Jean-Pierre 
Sauriol

18h00 A travers chants
Concours radiophonique national des 
chorales d'amateurs de Radio-Canada 
1986 (dern de 4). Chorales de voix mix 
tes el chorales de voix égales Procla­
mation des lauréats Amm Mvra Créé

I8h30 Musique do table 
•Jeux d'enfants», op. 22 (Bizet): Mu­
sique de ballet »l.a Veuve joyeuse. ( l.e 
har). .Suite française» et .Novelettes. 
en mi hém min et en mi mm (Pou 
lenc) Amm Jean-Paul Nolet

ZOhOO Mualqua actuello 
Émission consacrée à Raymond Dave- 
luy Amm Janine Paquet

22h00 Communauté
d*é radio* pubtlquo* 
dé langue trançale» •

Ire partie lecture d'une adaptation 
radiophoniuue du roman de Michel 
Gneldlin .Juliette crucifiée. (4ede 5) 
Prod Radio Suisse romande 2e par 
lie .1* Journal infime» (4e de Si. Jour 
naux d'adolescents Inv Michelle Per 
rot el Roland Auguet Prod Radio 
France

23h00 J au sur la vil
•JazzUKR» (4ede9) Émissionenre 
gislrée au Festival International de 
jazz de Montréal 1986 Kn vedette: 
Quartette Pyvsalo Tmviainen Torma 
nen Vayrynen (Finlande) Anlm Mi 
chel Benoit
Lundi 2(t st pli-mbri' lltsti

OhOO Musiques de nuit
Amm Monique leblsnr

ShSS Méditation
• Les anciens n ont rien à donner aux 
leunes-1. (Juan Anas)

64*00 Los Notée Inégale»
Ire h. Concerto en la pour guitare (Ca 
rullt ), Sonate no 6 pour clavecin (Ga 
luppl i. • Vos que'm semblâtz dels corals 
amadors» ( Faidit ). Concerto no t, extr
• LaCetra»(A Marcello) 2e h. So 
nale en mi min pour flûte et violon ( Bo 
dtno). extr .Pelléas el Méllsande» 
(Fauré) .Variations sur Se vuol bal 
lare'des Noces de Figaro' de Mozart» 
pour violon el piano. WoO 40 ( Beetho 
ven). Symphonie no 7, K 45iMozart)

3e h.: Concerto pour'4 instruments et 
clavecin (M. Berezovsky); «J'irai à la 
rivière au cours rapide» (folkl. russe); 
«Épigraphes antiques» pour piano 4 
mains (Debussy); 6 variations pour 
hautbois el guitare, op. 42 (Vanhal); 
suite «Les Indes galantes» (Rameau). 
Amm. Francine Moreau.

9h00 Mualqua en fête 
Anniversaire de Lanza del Vasto, poète, 
écrivain et penseur religieux français. 
Kxtr. de la bande sonore du film 
«Kaos»; Sonate pour clarinette et piano 
(Poulenc); Musique de l'Inde du nord; 
Symphonie no 30 « Alleluia» (Haydn) ; 
.Sinfonia da Requiem», op. 20 (Brit­
ten); .Le Psaume d'admirable science» 
(l.anzadel Vasto); Prélude, fugue et 
variations pour orgue (Franck); mu­
sique anon. du XlIIesiècle; .Suitedu 
Moyen-Âge., op. 79 (Glazounov). Anim. 
Renée Laroehelle.

11h30 la* Jeunes Artiste*
Mark Simons, clar , el Michael Woy- 
tlvk, p .Fantasiestuck., op. 73 (Schu­
mann); Sonate (Poulenc).

12hO0 Préaent-muaiqua 
Magazine d'actualité musicale sous 
forme de reportages, de chroniques et 
d'entrevues en provenance du pays et 
des principales capitales de la musique. 
Anim André Vigeant

13h00 Au gré dé la lantalal*
Anim. Sylvia L'Ecuyer.

16h00 Libre parcours •
Actualités littéraires Anim Gilles Ar 
chambault

16h30 Da l'opium au chocolat •
5e de 15. «Ladrogue et la loi. Inv. Ma 
rie-Andrée Bertrand, Monique Pelletier 
et Louk Hulsman Rech et amm Albert 
Martin

17h00 Latitude* •
■Tour de Bretagne. (5e de 13). le mou­
vement breton Inv Per Denez, prési­
dent du Conseil culturel de Bretagne 
Int et amm Richard Joubert

17h30 L'Air du aoir 
Un bouquet des plus belles pages du ré­
pertoire lyrique et symphonique conçu 
spécialement pour agrémenter l'heure 
du souper Anim Danielle Charbon 
neau

19hOO Mualqua de chambre 
el Concerts européens

Saison internationale de TUER Con 
cert en l'église Adolf Frédéric de Stock­
holm Ensemble baroque de Drottmng 
holm et Choeur de la Radio suédoise : 
Concerts spintueLs (Schulz) Arum Ml 
chel Keable

21h30 Théâtre du lundi •
Ire partie: magazine d'actualité cultu­
relle Amm Michel Vais 2e partie .En 
une nuit. de François Godin 1er prix 
(60 minutes) du XI Ve Concours d'oeu 
vres dramatiques radiophoniques de 
Radio-Canada. Led. Yvon Leroux. 
Yves Masxieotteet Danielle Lepage

23hOO Jau-aollloque 
•Sweel and Lovely. Rob Brookmeyer, 
.New Sun in the Sky. Dave McKenna: 
• Saille. Don Kilts; .You Go to my 
Head. Chet Baker/Paul Bley; -Night 
Dreamer. Wayne Shorter . .Green 
Dolphin Street. Hed Norvo. «There Is 
no Greater Love. Harold Ashby 
Anim Gilles Archambault
Mardi .Hi ncpfctnhrp HMQ

OhOO Musique* de nuit
Anim Monique Leblanc

Sh55 Méditation
•L angoisse des parents. (Juan Alias) 

04*00 Let Notée Inégales
Ire h. Trio, Il XV/!4< Haydn), .Le SI 
cilien.. Gavnlte. Menuel el Gigue pour 
luth (Weiss). Motet .Ave verum cor 
pus., K 618 (Mozart). Symphonie en ré 
(Mysllvecek) leh Sonate no 3 en do 
(l^clair), «La peine ci le labeur (ont la 
vie. (Srhwemmer), Éludes pour piano, 
op 10nos Set 6 ffhopln/Godowsky), 
.(Jne barque sur l'océan. (Ravel); Con 
certo pour violon, R 347 (Vivaldi)

3e h. Partia en si bém «Polonaise* 
(Telemann); «Pour les enfants», extr. 
Vol. III (Bartok); Rondo pourviolon- 
celle et orchestre, op. 94 (Dvorak); 
Danses (Finck); Sonate pour cordes 
no2 (Rossini). Amm. Francine Moreau.

9h00 Musique en tète 
«Musiciensà la plume». Aujourd'hui: 
les écrits de Dietrich Fischer-Dieskau 
Concerto pour clavecin no 1, BWV 1052 
(J.S. Bach); .Le Pâtre au rocher», 
I) 965 (Schubert); Étudessymphom 
ques, op 13 (Schumann); .Siegfried 
Idyll. (Wagner), extr «Le Chant du cy­
gne». D. 957 (Schubert); Sérénade no 2 
(Maderna). Anim Renée Laroehelle 

11h30 Concert Intime 
Trio Méga (Stella Amar, htb., Élame 
Gaertner.cor, et Yuri Meyrowitz,p ): 
Trio, op 61 (llerzogenberg); extr. Trio 
en ré(Graun)

12h00 Présent-musique 
Amm André Vigeant

13h00 Au gré de la lantalal*
«Monl Orford I986. (4ede 9) ErnoSe 
beslyen, vl, Haato Beyerle, alto, et 
Mariin Osterlag. vc. : Trio, op. 9 no 1 
(Beethoven); Duo pour violon et violon­
celle, op, 7 (Kodaly); Divertimento, 
K 563 .Puchberg. (Mozart) Amm. Syl­
via L'Ecuyer.

t ShOO Libre parcours •
Actualités littéraires. Anim. Gilles Ar­
chambault.

1«h30 Présence de l'art •
Actualités artistiques et entretiens sur 
le thème «Ari el politique» Anim 
Christiane t harelle, Gilles Daigneault 
el Rober Racine

17h30 L'Air du soir
Amm Danielle Charbonneau 

I9h30 Musique de chambre 
et Concerts européen*

Semaines musicales d'Ascona. Heinrich 
Schiff, vc , el Elisabeth Leonskaya,p.: 
Sonate «Arpegionne», D 821 (Schu 
bert ). Sonate, op 40 (Chostakovitch ) ; 
Sonate, op. 38 (Rrahms). Anlm Michel 
Keable

21h30 En toutes lettre* •
Magazine consacré à la littérature de 
chez nous Chroniqueurs Jean-Fran 
çoisChassay (fiction). Jérôme Da- 
viaull (essais). Robert Mélançon (poé 
sic), René Ferron (reportage). «I, Ac- 
célérateur d'intensité» d'André Roy 
Led. Jean-Louis Millette Anim Ré- 
jane Bougé.

23h00 Jau-aollloque 
.11 Don'l Mean a Thing. Woody Her 
man. -Danish Pastry.: Oscar Peter 
son/Clark Terry ; -Stella By Starlight. 
Oscar Peterson/Dizzy Gillespie, 
«These Foolish Things, lister Young, 
•Cross Chris. : Sam Noto; «Lino's 
Pad. Horace Tapscotl. «Emily»: Sue 
Raney. «Someday. Ruby Braff Anlm 
Gilles Archambault
Mercredi leroclnlirc I98K

OhOO Musique* d* nuit
Amm Pierre-Olivier Désllels

5h55 Méditation
• La grande foule des malheureux. 
(Juan Anas)

OhOO La* Nota* Inégal**
irrh. ■ Aulumn*.extr «NorthCountry 
sketches. (I)ellus). «Henedlcde omnia 
opera. (Purcell); «Divisions on a 
ground, en sol et en ta (Simpson), Con­
certo pour clavier, op 13 no 4 (J c 
Rach) 2eh Concerto pour piano no 
14. K 449 (Mozart). Pavane et gaillard 
en do (Hallzar). Canzon pour flûte et 
piano (Rarbrr), Danses roumaines 
( Rarlok ) Sonate pour hautbois et b c, 
op I no 8 (Handel). Se h.: Concerto 
pour cordes en la (Durante), «Schla 
grnde Herzen*, op 29 no 2, et «lleim- 
kehr-, op 15 no 5 (R Strauss). Sonate à 
7(Biher). Quatuor no 3, W 9S(CPE 
Bach), ouv «l.a Chauve souris* (J 
Strauss! Anim Francine Moreau 

04*00 Musique an tét* 
Anniversaire du Mahitma Gandhi 
Extr de la bande sonore du film «Gan

dhi»; Chants d'amour du Vidyapati; 
Chaconne, exlr. Partita no 2 pour violon 
seul (J.S. Bach); «The Young Person s 
Guide lo the Orchestra» (Britten); So­
nate pour piano no 23. op 57 «Appassio­
nato. (Beethoven); extr. «Requiem» 
(Verdi), extr. «Satyagraha» (Glass). 
Anim Renée Laroehelle.

11 h30 Récital d’orgue 
Sylvie Poirier, orgue Casavant, basi­
lique Notre-Dame-du-Cap. Symphonie 
no 2 el Choral « Mon âme cherche une 
fin paisible» ([.anglais); Fantaisie, 
op. 135b (Reger). Anim. Jean Des­
champs

12h00 Présent-musique
Amm André Vigeant.

13h00 Au gré dé la fantaisie
-La revue des revues» : survol de quel­
ques magazines consacrés à la musi­
que Nouvelles nationales et intematio 
riales, parutions discographiques ou lit­
téraires, petits dossiers, le tout illustré 
musicalement. Anim. Sylvia L'Ecuyer.

16h00 Libre parcours •
Essais québécois non littéraires. Anim. 
Dorval Brunelle

I6h30 Recherches scientifique* 
au Canada •

I8de 20 «Lessciences spatiales.. Inv 
Marc Garneau, commandant dans l'Ar­
mée canadienne et astronaute; Jean- 
Pierre Immarigeon, chercheur au dé­
partement d'aeronautique du CNRC. 
Rech el int Michel Icart Anim. Gus­
tave Iléon.

17h00 Progréa et perspective* •
«12 clés pour la biologie» (2e de 12). 
Unité Inv Jean Tavlitzki, prof de bio­
logie à l'Université Paris VII. Prod Ra­
dio Kranee

17h30 L'Air du soir
Amm Danielle Charbonneau

19h00 Mualqua de chambre 
et Concerts européen»

Semaines musicales d'Ascona. Shlomo 
Mintz. vl., el Paul Ostrovsky, p ; Sonate, 
BWV 1016, et Partita, BWV 1004 (J.S 
Bach); Sonale, op 96 (Beethoven). 
Amm Michel Keable 

21h30 La Feuillaison *
«La Duchesse Béatrice ou lesjnègcs de 
la littérature- de Jean-Louis Tremblay 
Lecl Albert Miliaire 

22h00 Littératures •
«Situations de la modernité. (5e de 20) 
Inv Félix Guattari, psychanalyste et 
philosophe. Rech. et int Jean I .arose 

22h30 Questions de notre tempe • 
«La planète C.aspésle et ses visiteurs, 
(dern de 5) L'utopie 

23h00 Jau-aollloque 
«Blues. Jimmy (iiuffre/Pee Wee Rus 
sell; -Fine and Mellow. Billie Holi­
day; .Shreveport Stomp.: Dick

- ' ' ------ ght. ; Bill
I See Your 

Face Before Me. Hank Mobley; 
.Monk's Notice.: David Murray Anlm 
Gilles Archambault

Hyman. «Dylan's Delight. 
Pcrkins/Peppcr Adams. «I Se

•leiidi '2 iictohi'c IHKti
OhOO Musiques de nu It

Anlm PierreOlivier DésIleLs
ShSS Méditation

• Des hommes sans voix. (Juan Arias) 
6h00 La* Note* Inégale»

I re h. : Concerto pour ha ut bols et cor­
des. op 7 no 12 (Albinoni). Quatuor à 
cordes no t (Gllck), «El rey de Francia 
1res hijas ténia, (anon ), Concerto pour 
violoncelle. R 411 (Vivaldi), 
2e h. Quatuor pour guitare et cordes, 

" ------ a); To------- ---op 19no I (Fossa) 
(J S.“ -

____________ Toccata, BWV 911
, Bach) ; Sonale en sol pour violon 
el b c (Duval); Concertino pour flûte, 
op 107 (Chamtnade) leh. .Andie 
laute., b 905 (Schubert); «A Fancy. 
(Daniel); .Chansonnette et orientale. 
pour hautbois el piano (llarty); chants 
de folklore yougoslave; .Méditation* 
pour violon et orch . op 42 (Tchai­
kovsky); Symphonie no 3 (Frédéric II 
de Poisse)

•hOO Musique an téta
l.es 50 ans du compositeur américain

Sieve Reich. «Musiqued’ameublement» 
(Satie); «Music Fora Large Ensem­
ble» (Reich); extr. Symphonie no 8 
(Bruckner); Musique traditionnelle 
africaine; .Viderunt Omnes» (Léonin); 
Sonates el interludes pour piano pré­
paré (Cage); «Harmonie Lehre» 
(Adams); extr. «Tehillim. (Reich); 
extr. «Glassworks» (Glass). Anim. Re­
née Laroehelle. 

tth30 Récital
Louise Bessette, p.: .Traçantes» (G. 
Tremblay); «Orion III» (Boucourech- 
liev): Sonale no2(Ives).

12h00 Présent-musique
Amm. André Vigeant.

13hOO Au gré de la fantaisie
Concert en direct du Studio 12. Pour y 
assister, se présenter à la Maison de 
Radio-Canada à Montréal à 12h45. En­
trée libre Danielle Demers, sop.; 
Gvorgy Terebesi el Michiko Naga- 
shima.'vl., Chantal Masson-Bourque. 
alto, lluguelte Morin, vc., Renald Saint- 
Pierre, cb, et Robert Weisz, p. oeuvres 
de Fauré, Françaix et Roussel. Anim. 
Sylvia L'Ecuyer

16hOO Libre parcours •
Littérature étrangère. Anim. Gilles Ar­
chambault.

16h30 Position* •
Réflexion sur la place des intellectuels 
dans la société. Inv. Denys Arcand, ci­
néaste Rech. Suzanne Robert Anim 
François Ricard

17hOO La* Dédales d*
l'administration fédéral* •

5e de 12. .Le Secrétariat d'Êtat el son 
rôle multiforme» Inv Michel Baslara 
che. professeur et vice-doyen de la fa­
culté de droit de l'Université d’Ottawa 
Rech., texte et int Clinton Archibald. 
Amm Gustave Iléon.

17h3l? L'Air du soir 
Amm Danielle Charbonneau 

t ShOO Musique da chambra 
Amm. Michel Keable.

20h00 Orchestres canadien* 
Hamilton Philharmonic Virtuosi, dir. 
Boris Brotl: Pavane no 5 (Fauré); 
.Jeux d'enfants» (Bizet); «On Hearing 
the First Cuckoo In Spring» el «Sum­
mer Night on the River» (l)ellus); exlr. 
• Pelléas et Méllsande», op 46(Sibe 
lius) ; extr. «Le Tombeau de Couperin. 
(Ravel ) ( irchestre des Jeunes du Qué­
bec, dir Gilles Auger: Symphonie no 3, 
I) 200 (Schubert); «Us Oiseaux. (Res­
pighi) Amm Jean-Paul Nolet 

22hOO Libra échange •
Charles Temerson s'entretient à Paris, 
avec Alain Dominique Perrin, président 
de la Société Cartier Internationale 

22h30 Vlsagas da l'Europa 
da l'Eat «

5e de 28 «Le printemps de Prague. 
Inv Karel Bartosek, historien. Rech., 
Ini el prés Charles Laroehelle 

23hOO Jaxx-aollloqu#
«A Night in Tunisia* Phil Woods; «You 
and the Night and the Music.: Rill 
Evans; «Have You Met Miss Jones?.: 
Chet Baker, • Reflections. Thelonlous 
Monk; «Half Mast Inhibition.: Charles 
Mingus. .Talk of the Town. Coleman 
Hawkins, .1 Never Was a Young Man. 
Gerry Mulligan Anlm Gilles Arrham- 
bautt.
WndmliU octohpr IHMti

OhOO Mualqua* d* nuit
Anlm Pierre ( luvIerDésIlets

ShSS Méditation
«Le Christ, ennemi des lois inutiles. 
(Juan Arias).

ShOO Las Nota» Inégal»»
Ire h. Concerto no 4 pour clarinette 
(Spohr); Trio no I. Il IV/I (Haydn); 
Concerto en la pour 2 clavecins (So 
1er) le h. Ouverture à 5 en ré 
( Rohm ), . Romances., op 28 nos I el 2 
(Schumann). .Damlgella tutta bella. 
(falestani). Duo pour lulhs «Plva. 
(Dalza). Sonate à 5 «La Rianchlna. 
(Cazzatl ) ; Symphonie no 2 en rê ( Le­
duc) • 3e h.: .Mat• Maple l.eaf Rag»

(JopUn); Branles (Arbeau); extr .Iso­
line» (Messager); Sonate en trio, W 145 
(C.P.E. Bach); extr. «La Damnation de 
Faust» (Berlioz); extr. «La Fiera di Ve­
nezia. (Salieri) Anim. Francine Mo­
reau.

9hOO Mualqua an téta
.Variations sur 'La ci darem la mano' 
de Mozart» pour 2 hautbois et cor an­
glais, WoO 28 ( Beethoven ) ; Sonate pour 
piano, op 2 (Brahms). - «Avec Mary- 
vonne Kendergi. (2e de 13). Entretiens 
avec les chefs d'orchestre Igor Marke- 
vilch (1912-1983), et Hans Rosbaud 
(1895-1962). Anim Renée Laroehelle.

11h30 Orchestre de chambra 
Orch du Concertgebouw d'Amsterdam, 
dir. Nikolaus Harnoncourt, Friedrich 
Guida, p.: Concerto no 23, K. 488 (Mo­
zart).

12h00 Préaent-muaiqua
Anim. André Vigeant.

13h00 Au gré da la tantalaie
Marguerite Blais, animatrice à la radio 
et à la télévision, vient nous présenter 
la musique qu'elle aime. Amm. Gilles 
Dupuis.

16h00 Libre parcourt •
Chronique de cinéma avec Richard 
Gav Amm. Gilles Archambault

16h30 Le Pouvoir de» mots •
5e de 12. .Les mots de l'endoctrine 
menl» Inv Roland Chagnon et Gérald 
Beaudoin, professeur a la faculté de 
droit de l'Université d'Ottawa. Rech. et 
amm Claudette Lambert 

17h00 Documenta • 
l/lle Maurice (dern. de 3).

17h30 L'Air du aolr 
Anim Danielle Charbonneau.

19h00 Mualqua da chambra 
Amm Michel Keable

20h00 Les Grands Concerta 
De l'Institut canadien à Québec 
Johanne Perron el Claudio Jaffé, vc., el 
Rachel Martel. Civ. et p.: Sonate, 
op. 2 no 8 (Handel); «Suite populaire es­
pagnole» (Falla): «Requiebros» (Cas- 
sado) ; .Variations sur un thème de 
Rossini» (Marttnu), Sonate en do (J.S. 
Rach).

22h00 Magazine International 
daa aita da la C.R.P.L.F. • 

22h30 Kafka •
Dern de 5. «Kafka et l'errance». Inv. 
Hans Jurgen Grelf, prof, de littérature 
allemande et française à l'Université 
Laval. Rech., texte et anim Marcel Ré­
langer lÆct. Vincent Davy.

23hOO Jazz-sollioqu»
■ Kelly Blue»: Wynton Kelly; .The 
Touch of Your Lips. ; Ben Webster/ 
Oscar Peterson; .Lets Fall in Love»: 
Duke Ellinglon/Johnny Hodges, .Who 
Cares?, el »I Can't Get Started» Anita 
O’Day; .Roll'em»: Benny Goodman/ 
Mary i.ou Williams. .Nile Mist Blue. 
Monty Alexander Anlm. Gilles Ar­
chambault
Samedi I (ictoorc lUKli

OhOO Mualquaa d» nuit
Anlm. Georges Nicholson

ShSS Méditation
» Dieu est devant nous et nous attend» 
(Juan Arias).

5h00 La Grand* Fugua
Ire h. oeuvres de Alkan. Saint Saénsel 
Dohnanyl leh JS Bach, Mozart el 
Ernsl Ih. oeuvres de Fürsler, J.S 
Bach, Boccherini el Handel 4h. neu 
vres de Vivaldi. Trherepmne. Quant/ el 
Satie Anlm fillies Dupuis

tOhOO Chronique du dlaqu»
Inv Jean Pierre Drolet, disrophile; 
Jean François Plante, hautboïste 
Anlm Normand Séguin

• Emlaalon culturatla
RADIOJOURNAUX
Du lundi au vendredi
8h«l 7h00.8h«). 9MXI, 12hOO,
zcmnoci 23hoo
Samedi el dimanche
6hon. 7h00. HhOO, I2h00,20b00 el 23h00

CHJ-I-M HH),1) CHAI l;\1 ôH.3 ( MOI I M 102.5 ("BK-FM 100,7 C'HVl MôS.; ( JHH FM 101.5 ('Bl I M I 104.3
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Du débat,
public et privé, sur Le Déclin
RADIO-TELE
PAUL CAUCHON

■w- E Déclin de l’empire américain 
# a fait l’événement, cet été. Le 

-*-* film d’Arcand est vu comme le 
symbole de la chute de nos illusions, 
de la misère des rapports hommes/ 
femmes, de la difficulté d’être en 
cette fin de siècle, de l’impuissance 
des intellectuels québécois, ou en­
core de l’indépendance d’un cinéaste, 
de la relance de l’industrie cinéma­
tographique : bref, vous choisissez le 
symbole.

Hier soir, Radio-Québec présentait 
un Parler pour parler consacré au 
Déclin, avec la présence d’Arcand 
(en reprise, ce soir à 20 h). On y dis­
cute du film comme de nombreux 
Québécois l’ont fait dans leur cuisine, 
comme les personnages du film dis­
cutent d’amour et de cul autour de la 
table !

Le Déclin est au coeur des conver­
sations parce qu'il rejoint notre seule 
préoccupation vraiment impor­
tante : la vie privée. Au-delà de nos 
conversations d’ordre professionnel, 
social, politique ou économique, il 
reste que notre sujet préféré demeu­
rera la vie privée, l’importance de la 
nouvelle blonde ou du nouveau chum, 
le divorce d’avec tel autre, le pre­
mier enfant du couple, la fidélité ver­
sus la drague...

Dans la cuisine de Mme Bertrand, 
on n’a pas échappé à cette règle. 
L’émission passe en coup de vent et 
aurait pu continuer des heures sans 
épuiser le sujet.

LE DEVOIR a alimenté cette dis­
cussion en publiant, en août, une 
spectaculaire analyse « idéologique » 
de Louky Bersianik, qui a suscité un 
abondant courrier.

Hier soir, Arcand expliquait un 
peu mieux le sens de cette fameuse 
phrase du film, relevée par Bersia­
nik et d’autres, concernant le « pou­
voir de la victime » que possède le 
personnage joué par Louise Portai 
(dans le film, elle développe une re­
lation sado-maso avec un bum).

Arcand explique qu’il n’a pas voulu 
illustrer un ensemble d’attitudes 
mais un seul cas, une seule femme 
qui veut vivre un fantasme et qui, 
par ailleurs, est une femme en santé 
qui se bat bien dans la vie.

Peut-être cette liberté a-t-elle cho­
qué certains commentateurs qui ne 
voulaient pas la voir, justement. Et 
un des invités d'hier ajoutait que Le 
Déclin illustrait la recherche d’une 
sexualité différente et originale qui 
n’obéit pas à des codes extérieurs 
(qu’ils soient sociaux, moraux, fami­
liaux ou religieux).

Encore que, sur ce dernier point, 
Arcand admettait, hier, ne pas vrai­
ment savoir faire la différence entre 
l’amour et le sexe. « C’est mon pro­
blème », lançait-il en riant. Qu’il ne 
s’inquiète pas : il n’est pas le seul !

La force de ce film est de pouvoir 
ouvrir toutes les pistes de reflexion 
possibles sans privilégier de morale 
particulière, ni prétendre à une con­
clusion. Mais un des invités faisait 
remarquer à Arcand que le titre du 
film, en soi, correspond tout de 
même à un jugement.

Geneviève Rioux et Pierre Curzi dans Le Déclin de l’empire américain.

Arcand répond qu’« historique­
ment, un déclin, c’est neutre », et il 
fait remarquer qu’au déclin corres­
pond l’effritement d’une société.
« Les puritains de la Nouvelle-Angle­
terre avaient un code moral rigide et 
leur société était ascendante : ils ont 
créé une société qui a dominé le 
monde. » L’idée est séduisante et in­
quiétante, parce qu’elle implique que 
plus une société est permissive, plus 
son influence et sa cohésion sociale 
se désagrègent.

J e laisse cette discussion aux his­
toriens, mais on aura remarqué 
qu’hier soir, on a peu parlé de ce qui 
m’apparaît comme étant le phéno­
mène principal (la cause ? l’effet ?) 
de ce « déclin » : la chute du taux de 
natalité. C’est une évidence, une idée 
banale, mais qui pourtant nous an­
goisse tous : comment assurer ce 
que nous sommes collectivement, à 
quelles valeurs peut-on croire si l’on 
ne fait plus d’enfants, si l’on ne sait 
plus comment donner la vie et l’as­
surer ?

Le Parler pour parler n’est qu’un 
maillon dans cette discussion ou­
verte par Arcand. Il est remarquable 
qu’une production culturelle, de quel­
que nature qu’elle soit, suscite non 
seulement un débat public mais un 
débat privé. On en fait des émissions, 
des articles, des conférences, on ne 
sait plus par quel bout la prendre. 
Cela nous rappelle ce que nous 
avions oublié depuis plusieurs an­
nées de repliement sur soi et de for­
malisme : que les productions cultu­
relles ne sont jamais désincarnées et 
hors du réel, qu’elles renvoient aussi 
à la société dans laquelle elle s'ins­
crivent, qu’elles peuvent avoir un 
pouvoir d'intervention dans nos vies. 
La dernière fois qu’un tel phénomène 
est arrivé, c'était avec Les Fées ont 
soif, non ? *

Fais-moi mal, Johnny. C’est ce 
qu’aurait pu dire le personnage du 
film d’Arcand ! Soyons sérieux : les 
participants au dossier de ce soir à 
Radio-Canada n’auront pas le goût 
d’en rire.

La société d'État présentera une 
fois par mois, dans le cadre d’im­
pacts, le samedi à 18 h 05, un grand 
dossier d'une heure consacré à un su­
jet d’intérêt général. Premier thème 
choisi : la douleur.

On y apprend qu’à la naissance, 
nous sommes tous égaux devant la 
douleur, et que celle-ci, comme tous 
les comportements, est une notion 
qui s’apprend, sinon un langage. 
Ainsi, les parents qui dramatisent la 
douleur verront leurs enfants « souf­
frir» plus.

On y apprend également que la 
douleur est autant dans le corps que 
dans la tête, et qu’il s’agit d’un mé­
canisme très complexe dont on ne 
connaît pas très bien le fonctionne­
ment. Pourquoi, par exemple, certai­
nes femmes ne ressentent-elles pres­
que aucune douleur à l'accouche­
ment alors qu’il est prouvé qu’il 
s'agit là d’une des douleurs musculai­
res les plus fortes à endurer ? Pour­
quoi tel sportif peut-il jouer blessé 
sans rien ressentir ?

L’émission présente des enfants 
atteints de leucémie qui semblent 
moins souffrir physiquement parce 
qu’on leur explique, avec force dé­
tails, la nature de leur mal. Nous fai­
sons également connaissance avec 
une femme qui a souffert d’une mi­
graine effroyable durant 15 mois, 
dormant à peine une heure par nuit, 
étonnant tous les spécialistes, jus­
qu’à ce qu’un certain docteur Vade- 
boncoeur, de l’hôpital Saint-Luc, lui 
règle son cas en quelques minutes 
grâce à des massages et étirements 
de la nuque et des vertèbres (ga­
geons que ce bon docteur sera popu­
laire la semaine prochaine ! ).

Un des moments troublants : une 
entrevue avec un homme dont les 
deux bras ont été amputés à la suite 
d’un accident. Cet homme ressent ré­
gulièrement des douleurs aux mains, 
ce qui s’expliquerait par la présence 
dans le cerveau de zones nerveuses 
qui correspondent à chaque partie du 
corps. Des impulsions électriques si­
tuées sur ces zones permettent, d’ail­
leurs, à cet homme de réduire la dou­
leur dans ses membres fantômes.

Dans le document, on s’étonne de 
ce qu’une part importante du corps 
médical se préoccupe peu des dou­
leurs chroniques, et il semble que les 
médecins reconnaiseent de plus en 
plus l’importance de certaines mé­
decines « alternatives » dans le trai­
tement des douleurs, l’acupuncture 
étant le cas le plus probant.

MICHEL BEAULIEU
□ La lumière, c’est aussi l’ombre
PAUL LEFEBVRE

LE THÉÂTRE, dit-on, c’est 
l’art de l’auteur. D’autres di­
sent que c’est un art de l’es­
pace; certains, un art de la durée. 

Mais, quand on voit certains éclai­
rages, on a envie de dire que c’est 
aussi un art de la lumière. Et quand 
on pense à l'éclairage de théâtre au 
Québec, on pense d’abord à Michel 
Beaulieu. Le petit jour blafard au 
premier acte du Tartuffe de Rei- 
chenbach, c’était lui. Comme ce 
coucher de soleil rougeoyant dans 
l’Oncle Vania monté par Brassard. 
Au Café de la Place, en ce moment, 
on lui doit ces lueurs de fin de vie 
qui baignent la figure de Sarah 
Bernhardt. Et, à compter de mardi, 
on pourra voir ce qu’il a créé au 
Theatre du Nouveau Monde pour 
Les Fourberies de Scapin de Mo­
lière, dans la mise en scène de Da­
niel Roussel.

Le public de théâtre connaît peu 
les éclairagistes : les noms de 
Claude-André Roy, de Luc Prairie 
ou de Claude Accolas ne lui sont 
guère familiers. Il est vrai que c’est 
une fonction récente dont le travail 
est souvent discret. Pourtant, 
l’éclairage peut indiquer le lieu, 
l’heure, l’atmosphère, se constituer 
en décor, découper l’espace scéni­
que, diriger le regard du public.

« L’éclairagiste, dit Michel Beau- 
lieu, c’est encore quelqu’un d’un 
peu nouveau au Québec. Il y a 25 
ans, les éclairages n’étaient pas si­
gnés, ou alors ils relevaient du scé­
nographe ou du metteur en scène. 
Quand j’étudiais au collège Sainte- 
Marie, il y avait Catien Payette qui 
faisait les éclairages de la NCT, qui 
jouait à ce moment-là dans notre 
salle du Gesù ; son nom n'était pas 
dans le programme. Il faut dire que 
c'est une fonction artistique ré­
cente : le mot éclairagiste n'est en­
tré au dictionnaire qu’en 1948.

« Pourtant, dit Michel Beaulieu, 
je n’ai pas commencé comme 
éclairagiste, mais comme sonori- 
sateur. J’étais encore étudiant 
quand j’ai fait, en 1969, la technique 
sonore de Frissons, la dernière re­
vue de Muriel Millard. C'est en tra­
vaillant à Terre des Hommes 
comme régisseur que j’ai eu à faire 
mes premiers éclairages, entre au­
tres, pour Frank Zappa ... Comme 
j’avais fait le son de Hair à la Co­
médie-Canadienne et que les 
Grands Ballets canadiens avaient 
acquis le système d’amplification 
qui avait servi au spectacle pour 
faire leur Tommy, je me suis re­
trouvé aux GBC, où j’ai rencontré 
Nicolas Cernovitch.

« Nicolas Cernovitch, dit Michel 
Beaulieu, c’est le père de l’école 
montréalaise d’éclairage. Lui, vient 
de la grande école américaine; il a 
été relève de Gene Rosenthal. Il 
travaillait beaucoup off-Broadway. 
C’est un maître, un homme qui a 
une authentique approche de la 
scène. Or, pour s'adapter aux diver­
ses salles où nous allions en tour­
née, il me demandait de faire les 
corrections à ses plans d’éclairage.

Photo tnm / ' André Locoi

Michel Beaulieu : « L'éclairage est là pour prolonger le comédien. »

C’est ainsi que j’ai fait mon appren­
tissage. Puis, je suis entré au TNM, 
la dernière année que la compagnie 
était installée a Port-Royal, 
comme sonorisateur et assistant 
metteur en scène. Quand la troupe 
a déménagé dans son théâtre, j’ai 
été responsable du système d’éclai­
rage. C’est suite à cela qu’on m'a 
demandé ma première conception 
pour le théâtre : Le Procès de 
Jean-Baptiste M., de Gurik. Puis, 
Brassard m’a demandé d’éclairer 
Mistero Buffo, où j’en ai beaucoup 
trop fait. Mais le spectacle qui m’a 
orienté définitivement vers l’éclai­
rage a été Floralie, de Roch Car­
rier. C’était ma première collabo­
ration avec Olivier Reichenbach, et 
Guy Neveu avait fait un décor tout 
en velours noir : l’éclairage était 
donc très important. Or ce fut un 
succès visuel. »

Interrogé sur les fonctions de 
l’éclairage au sein de la représen­
tation, Beaulieu répond : « La pre­
mière fonction de l'éclairage, c’est 
d’assurer la visibilité des acteurs; 
on va au théâtre pour voir des ac­
teurs jouer. Mais il faut le faire voir 
dans la situation, dans le climat 
qu’il a créé. L’éclairage est là pour 
prolonger le comédien. Ce climat 
se découvre en salle de répétition, 
grâce à la mise en scène, au jeu. 
L’éclairage doit établir des rap­
ports entre les personnages sur 
scène. Par exemple, dans Albertine 
en cinq temps, non seulement celle 
qui prenait la parole était plus 
éclairée que les autres, mais je 
donnais aussi l'illusion que la lu­
mière venait d’elle pour éclairer 
les quatre autres personnages en 
scène, pour leur donner vie. J’es­
saie de ne pas faire d’effets (sauf si 
c’est ce que je dois faire, comme 
dans Le Seigneur des anneaux), 
mais je dois permettre au comé­
dien de faire les siens. On peut faire 
des choses voyantes quand elles 
n’impliquent pas le jeu d’un comé­
dien. Au début ou à la fin d’un acte 
ou d'un tableau, s’il n’y a personne 
en scène, on peut alors prendre le 
plateau pour soi. Un éclairage, on

doit le sentir, pas l’admirer, sinon, il 
manque son but.

« Les éclairagistes montréalais, 
dit-il, ont créé leurs propres con­
ventions. La lumière de notre théâ­
tre s’est trouvée et c’est une lu­
mière d’hiver, une lumière oblique. 
Tout comme les gens, dans leurs 
maisons, ont commencé à rejeter 
les plafonniers au profit de sources 
ayant souvent un angle de 30 de­
grés. Avant, au théâtre, il y avait ce 
bain lumineux qui descendait ver­
ticalement des herses. Maintenant, 
notre éclairage est plus bas, sou­
vent à 45 degrés, ce qui est en har­
monie avecla façon dont nous “vi­
vons” la lumière. Une telle lumière 
permet aussi des ombres projetées, 
ce qui est très dramatique. Car il 
ne faut pas oublier que la lumière, 
c’est aussi l’ombre. C’est, d’ailleurs, 
ce que nos réalisateurs de téléro­
mans ne comprennent pas : ils pro­
posent presque tous un monde plat, 
uniformément éclairé.

« Pour Scapin, j’ai conçu un 
“pleins feux” qui va de la matinée 
au coucher du soleil. Mais, au der­
nier acte, la lumière se met à de­
venir trop belle, magique, d’une 
magnificence irréelle, afin de sou­
ligner l’invraisemblance du dé­
nouement. C’est un cas type de “lu­
mière de service” ; la pièce est une 
succession de numéros d’acteurs et 
c’est ce que l’éclairage doit mettre 
en valeur.

« J'aimerais que nous soyons da­
vantage d'éclairagistes au Québec, 
conclut-il. De voir davantage de 
pratiques créatrices me nourrirait. 
Or on fait toujours appel aux mê­
mes. Et, en même temps, je sais 
bien que le milieu théâtral ne peut 
pas faire vivre beaucoup d'entre 
nous...»
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Mise en ecène
Jean Aaealln

interprétation
Anonymu»

Conception musicale
Claude Barnatchaz

100 e»t rue ase-Cethertne, mééo Benrr

SIX VEDETTES DU BALLET DE L'OPÉRA DE PARIS 
L’ORCHESTRE SYMPHONIQUE DE MONTRÉAL 

SOUS LA DIRECTION DE CHARLES DUTOIT

INUREYW!

UNE SOIRÉE INOUBLIABLE 
DE MUSIQUE ET DE DANSE

Mercredi. 29 octobre, 19h30

Celle soirée est commanditée par

Lignes Aériennes Kl Canadien Pacifique

éb
Salle
Wilfrid-Pjelletier
Place des Arts
Am>*v«tioni téléphoniques 
b 14 842»2112 F ta.* rte %*•»««> 
Hcdwuntc de 11 
sut tout bittét de plus de 71

billet* : TKS.^S. lit S

ORCHESTRE 
SYMPHONIQUE 
DE MONTREAL
CHARLES DUTOIT
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LE DEVOIR CULTUREL

HUMEURS
NATHALIE PETROWSKI

-w- A SALLE du cinéma Outre­
mont était bondée. Pour un 

«lundi soir, c’était étonnant. 
D’autant plus étonnant'qu’il en coû­
tait $ 7 aux amateurs de débats 
pour franchir la porte d’entrée 
avant de se laisser bercer par le 
murmure des opinions.

Les amateurs, fort nombreux, ne 
semblaient nullement dérangés par 
la minceur du menu. Pourquoi 
donc ? Était-ce parce que les gens

n’avaient rien de mieux à faire que 
de jeter leur argent par les fenê­
tres, ou, plus simplement, rien de 
mieux à faire le lundi soir ?

J’optai pour cette dernière inter­
prétation, tout en demeurant intri­
guée. Ces gens-là n’étaient pas fous. 
S’ils avaient répondu à l’appel des 
« Lundis de l’Outremont », c’est 
qu’ils venaient y chercher quelque 
chose de précis. Quoi, au juste ? Je 
le découvris deux heures plus tard,

alors que le débat était devenu un 
simulacre de réunion syndicale ou 
de ralliement politique, avec mi­
cros dans les allées et microphiles 
à la queue leu leu comme à la 
sainte communion.

Le débat, ce soir-là, mené par un 
scout recyclé en motivateur de 
foule, portait sur L’Acceptation glo­
bale, pamphlet de type ersatz, sur 
mode ironique, conçu par deux jeu­
nes victimes du système qui ont 
trouvé la recette de la réussite : 
l’attaque en règle des mieux nantis 
que soi. Le débat portait sur leur 
oeuvre, mais surtout sur le conflit 
de générations qu’il sous-tend, sujet 
à la mode s’il en est, même si cela 
fait 2,000 ans qu’il revient sur le ta­
pis.

Les organisateurs de la soirée 
avaient tout prévu. Un code, genre 
code Morin pour scouts ludiques, 
ponctuait chaque étape de la soi­
rée, accompagné d’un programme 
bleu poudre où il était indiqué que

cette soirée apporterait à toutes et 
à tous des éléments de réflexion. À 
$ 7 le billet, c’était la moindre des 
choses.

Au bout d’une heure, après que 
les invités se soient exprimés, la 
foule est invitée sur scène. Une 
douzaine de bénévoles se précipi­
tent sans se faire prier. Bonsoir, 
moi, c’est Serge. Bonsoir, moi, c’est 
Louise. À tour de rôle, ils s’empa­
rent du micro comme s’ils allaient 
se mettre à chanter. Ils parlent à la 
place. Ils s’expriment. Gratuite­
ment. Librement. Moi, je dis que... 
Moi, je pense que... On se croirait 
chez les Alcooliques anonymes ou 
chez les Déprimes avertis. Le style 
est identique, la compulsion aussi. 
On se présente, puis on se confesse.

Au bout de deux heures, j’attends 
toujours le débat. J’attends les cris, 
les insultes, les branle-bas de com­
bat, la polarisation des opinions, la 
division de la salle. J’attends qu’un 
participant excédé lance le clas-

Payer pour parler
sique « vous êtes pas tannés de ra­
doter, bande de caves ? ». J’attends 
les votes de non-confiance, le dé­
part des dissidents. En vain. En 
1970 peut-être, pas en 1986.

Les microphiles sont polis 
comme ce n’est plus permis. Polis, 
sages, dociles, prêts à s’excuser dès 
qu’ils élèvent le ton de la voix, prêts 
à se flageller dès qu’ils osent expri­
mer une opinion tranchée. Prêts à 
tout pour autant qu’on ne leur en­
lève pas le micro.

Je comprends, au bout de deux 
heures, qu’ils ne sont venus ni pour 
le pèlerinage à Outremont, ni pour 
le débat, ni pour voir de leurs yeux 
les nouveaux leaders d’opinion. S’ils 
sont venus, c’est pour le micro. Le 
micro et tout ce qu’il charrie

comme nostalgie. Le micro comme 
dernier symbole des causes per­
dues. Le micro qui, hier encore, 
était au centre des débats, des cau­
ses à défendre, des assemblées à 
convaincre, des salles à galvaniser 
et qui, aujourd’hui, est encore au 
centre. Au centre de rien du tout.

Le micro souverain, petit haut- 
parleur du vide collectif, petit 
émetteur-transmetteur en mal de 
réceptacle, petite boîte parlante 
sans fonction sociale ni portée po­
litique, sans autre vocation que de 
servir ses usagers. Pas surprenant 
qu’il faille payer $ 7 pour y avoir ac­
cès. À Outremont, en 1986, les paro­
les sont peut-être gratuites, mais 
les micros sont désormais payants.

Amusants,
ces Pakistanais
de My Beautiful Laundrette

Johnny (Daniel Day Lewis), Omar 
se lance dans l’entreprise et fait de 
ce trou un établissement propre et 
respectable. Dommage qu’il trempe 
dans les histoires louches d’un pro­
tégé de son oncle. Dommage aussi 
qu’il se soit mis à dos les punks du

quartier en leur prenant Johnny. 
Mais, amoureux de lui, Johnny sera 
son plus vaillant défenseur.

Le contexte est savoureux. A com­
mencer par la famille de l’oncle Nas­
ser où, à la maison, on respecte la 
tradition: les femmes se reçoivent

entre elles, les hommes entre eux. 
Mais quand l’épouse apprend que son 
mari a une maîtresse (blanche et 
blonde par surcroît, la belle Rachel), 
elle a recours à des pratiques de sor­
cellerie d’une redoutable efficacité...

Interprété par d’excellents comé­
diens, indiens pour la plupart, Afy 
Beautiful Laundrette est une bonne 
petite comédie menée avec vigueur 
et bonne humeur. (Plaza Alexis-Ni- 
hon.)

FRANCINE LAURENDEAU

PRÉCÉDÉ d’un concert d’élo­
ges, My Beautiful Laundrette 
vient de prendre l’affiche à 

Montréal. C’est le petit film pas cher, 
tourné pour la télévision (16mm gon­
flé en 35mm), que rien ne prédesti­
nait à une carrière en salles. Non que 
son réalisateur, Stephen Frears, soit 
un débutant. S’il a surtout travaillé 
pour la télévision britannique, nous 
le connaissons ici pour ses deux 
longs métrages cinéma, Gumshoe et 
The Hit.

Dans un taudis de Londres, Omar 
(Gordon Warnecke), un jeune Pakis­
tanais, s’occupe affectueusement de 
son vieux père (Roshan Seth), intel­
lectuel de gauche pas si vieux que ça 
mais rongé par l’alcool et la certi­
tude que rien ne vaut qu’on remue le 
petit doigt, si ce n’est l’avenir de son 
fils. Il intervient donc auprès de son 
frère Nasser (Saeed Jaffrey) qui 
possède un garage et pourrait y faire

NDLR
On trouvera dans les pages D-6 

à D-8 du cahier PASSEPORT un 
autre texte sur le cinéma, la tour­
née des galeries de Gilles Dai- 
gneault, et la suite du texte de 
Une sur Edgar Morin. _ r.l.

GALERIE DANIEL

IGOR
BITMAN
oeuvres récentes
jusqu’au 10 octobre

2159 RUE MACKAY 844-4434 m

travailler Omar. L’argent gagné ser­
vira à défrayer les études du garçon.

Mais cette soudaine rencontre 
avec l’argent et la réussite éveillent 
chez Omar un solide appétit: il aura 
bientôt, lui aussi, beaucoup d’argent. 
Pour ce faire, il entreprend de ré­
nover une minable laundrette jus­
qu’alors gérée par son oncle, endroit 
sordide et déprimant où les chô­
meurs viennent laver leur linge sale.

Aidé d’un ancien camarade d’école 
retrouvé parmi les punks, le beau

G
T3 JACK

* BUSH
Printin')" I •)<» I -1 *>7f»

1616 Shi'rhr.ooki* < >..
■H Montréal <514)931 V>46
^ \1i*nif»rc «U- l‘ \s\ociation

H' Professionnelles des (Paieries
d* \r». du ( anada Int

exposition
des oeuvres du peintre

HENRI
MESSAGER

du 26 octobre au 15 novembre 1986 
Vernissage le dimanche 

26 octobre à 14 h.

Service de laminage ou 
d'encadrement disponible.
Du mardi au samedi de 12h à 17h

-galerie
frédéric

palardy
EXPOSITION

GÉRARD
TREMBLAY

jusqu’au 9 octobre

1170 rue Victoria, St-l-ambert, 
465-3337

Du mai. m <«. k llkl 17k S» Dm « I» à 17k

IVImimo Paladino
Kstampcs et monotypes récents 

jusqu'au 1 1 octobre

WAi>mrsi(; roN & (;orck inc
1504 ruo Sherbrooke Ouest 

934-0413 — 933-3653 ferme le dimanche et■ lundi

(Tlu/ée morc flufèle Portin
RETROSPECTIVE MAURICE LEBEL

(189-8-1963)
Peintre-graveur contemporain 

de M. A. Fortin
60 oeuvres

118 St-Pierre Vieux-Montréal, (514) 845-6108

cino ^ï^nUGHTRV1 MACGREGOR
'SSSb^üSL- -
TSïSüsBa*”"* «eGSt

LE CENTRE CULTUREL DE VERDUN
? PRÉSENTE

Æ HISTOIRE DE LA PEINTURE
sdariëaaaadau par Jean-Claude Planchard
w'riVne Causerie Illustrée de diapositives
vindun le mardi de 20h00 à 22h30
• 4 NOVEMBRE: Henri de Touloute Lautrec • 2 DÉCEMBRE: Le lauvlime et la peinture 

• 10 FÉVRIER: Vincent Van Gogh • 10 MARS: Henri Matleee 
• 14 AVRIL: Paul Cézanne et l'architecture du tableau 

5955, av. Bannantyne Entrée: $2.30
Renseignements: 765-7170 Billet de saison: $10.00

exposition

Monic Thouin-Perrault
«Mutations»

jusqu’au 4 octobre

GALERIE

K.

fo&n&n
1108 ouest, rue Laurier, <7 
Outremont, Montréal, Qc 
H2V 4N9 tél.: (514) 270-2962

1886

CENTENAIRE

JEAN ARP 1966
SCULPTURES OEUVRES SUR PAPIER TAPISSERIE

2043, rue Saint-Denis,. Montréal ■ M\R.-V KN. V à I7:.U) SAM.9àl7. HRMKI l V H DIM

MM7M ■ GALERIE DOMINION
I* pi un grand choix de peintures el sculptures au C anada dans la plus grande galerie marchande d art au ( anada

1438 ouest, rue Sherbrooke 845-7471 et 845-7833

I'kRME I I N ET DIM

MARC-ANDRE
ROY

dans la série Livre-objet 
Réalités médiatisées 

jusqu'au 5 octobre

GALERIE | g mcultart
ART CONTEMPORAIN

MOraateyM 
MonnMMMlM 

(514) MS-UéS
•MK. «V Mm.
4» IM è ITS

exposition

CHRISTIANE CHABOT
oeuvres récentes 

du 3 au 20 octobre

Galerie
BERNARD DESRGEHES

1444 Sherbrooke o., Montréal (514) 842-8648
Ouvert de 9h à 17H30 du lundi au samedi. Dimanche de 13h à 17h

Jusqu’au 2 novembre

Michel Goulet 
Michel Martineau 
Louise Robert 
Serge Tousignant

Cycle récent et 
autres indices

Objets d'inédit
Petits formats' 
travaux récents de 
jeunes artistes québécois

Sorel Cohen
... et les ateliers 
de femmes 
(où se jouent 
les regards)
Oeuvres photographiques 
récentes

Entrée libre
Cité du Havre
873-2878

MUSÉE D’ART CONTEMPORAIN DE MONTRÉAL
Le Muiee d'ert contemporain est subventionne 

par le Ministère de» Allaite» culturelle» du Queber ei benelrcre de la pattiopalion 
financière de» Musées nabonau» du Canada et du Conseil de» Art» du Canada

miCHEL TETRERULT
4260 RUE ST DENIS. MONTRÉAL. H2J 2K8 

(514) 843 5487

Vous devez voir 
les deux expositions

„T [TI
DEROUIN

oeuvres récentes 
(1984-86)

Peintures - dessins - gravures

jusqu'au 19 octobre

A LA GALERIE 
MICHEL TETREAULT

À LA MAISON DE 
LA CULTURE DE 

CÔTE-DES-NEIGES
5290 rue Côte de» Neige»

(angle Jean Brillant)

LA GALIIHI (ST OUVIHTI DU MERCREDI 
AU DIMANCHE IT SUR HINDI Z • VOUS

RRT COOTEmPORflin

5

S.C.» peinture 4 l'hull»

EMILY CARR 1871-1945
exposition rétrospective 

Provenant de collections privées
du 27 septembre au 4 octobre

GALERIE KASTEL INC.
1366, AVENUE GREENE. WESTMCHJNT 

933-8735
du mardi au samedi de lOh à 17H30

De son vivant ses œuvres majeures appartenaient 
aux plus prestigieux musées nord-américains

l(lh A 22h l'rrmé lr lundi

Le Musée du Québec 
on a réuni au delà d’une 
rcnbilnr pour vous. Des huiles, 
aquarcllos et dessins réalisés 
par l’artiste canadien qui fui 
le plus apprécié et le plus 
médaillé de son époque.
25 sept.- 23 nos.
Sur les plaines d Abraham l'.ntrér libre 
Nouvel hornin'
Mardi A dimanche lOh A IBh Mercredi

Musée du Québec
Colts ««posit**! s été rondos possrfiie grées é la participation financière dos Programmes _ 
d’appui au» muséos des Musées national/» du Canada Le Muse» du Québec esl ■
subventionne par le ministère dos Affaires ruffufeffes du Quebec m


